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La chaloupe encalminée. — Abandonnés depuis huit jours. 
— Ce que se disent le capitaine Harry Goulcl et lebosso- 
man John Iïlock. — Une trouée dans les brumes du 
sud. — Un cri : a Terre... terre! » 



Il faisait nuit, — très noire. À peine eût-on 
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distingué le ciel de l'eau. De ce ciel chargé de 
nuages bas, lourds, écrasés, déchirés, s'échap- 
pait parfois un éclair que suivaient des roule- 
ments étouffés, comme si l'espace eût été im- 
propre à reproduire les sons. A ces rares 
intervalles, l'horizon s'illuminait un instant, 
toujours désert, toujours lugubre. Nulle lame 
ne déferlait à la surface de la mer. Rien que le 
balancement régulier et monotone de la boule 
avec les rides d'un clapotis qui scintillait alors. 
Aucun souffle ne passait au-dessus de cette 
immense plaine océanique, pas même l'haleine 
chaude des orages. Mais tant de fluide élec- 
trique s'était emmagasiné dans l'espace qu'il se 
déchargeait en lueurs phosphorescentes, accro- 
chant des langues du feu Saint-Elme aux agrès 
de l'embarcation. ttien que le soleil fût couché 
depuis quatre ou cinq heures, la chaleur dévo- 
rante du jour se maintenait à son maximum 
d'intensité. 

Deux hommes causaient à voix basse, à l'ar- 
rière d'une grande chaloupe, pontée jusqu'au 
pied du mât. Sa misaine et son foc battaient 
aux monotones secousses du roulis. 

L'un de ces hommes, tenant la barre sous 
son bras, essayait d'éviter les brutales embar- 
dées qui se produisaient d'un bord à l'autre. 
C'était un marin, âgé d'une quarantaine d'an- 
nées, trapu et vigoureux, corps de fer sur lequel 
ni la fatigue, ni les privations, ni surtout le dé- 
couragement n'avaient jamais eu prise. De na- 
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tionalité anglaise, ce bosseman s'appelait Block, 
— John Rlock. 

L'autre, plus jeune, — ■ il comptait à peine 
dix-huit ans, — ■ ne semblait pas appartenir à la 
catégorie des gens de mer. 

Au fond de ta chaloupe, sous le tillac ou sous 
les bancs, n'ayant plus la force de manier les 
avirons, étaient couchées un certain nombre 
de créatures humaines, parmi elles, un enfant 
de cinq ans. — un pauvre petit, dont les gémis- 
sements se faisaient entendre, et que sa mère 
essayait de calmer par de vagues paroles entre- 
coupées de baisers. 

A l'avant du mât, sur le tillac, près de Tétai 
de foc, deux personnes, immobiles, silencieuses, 
la main dans la main, s'abandonnaient aux plus 
tristes réflexions, et si profonde était l'obscu- 
rité qu'elles ne pouvaient s'entrevoir qu'à la 
lueur des éclairs. 

Du fond de l'embarcation s'élevait quelque- 
fois une tête qui se. rabaissait aussitôt. 

A ce moment, voici ce que le bosseman dit 
au jeune homme étendu près de lui : 

« Non... non... j'ai observé l'horizon au cou- 
cher du soleil... il n'y avait en vue aucune terre, 
aucune voile... Mais ce que je n'ai pas aperçu 
ce soir se montrera peut-être au jour levant... 

— Il faut pourtant, bosseman, répondit son 
compagnon, que nous ayons atterri quelque part 
avant quarante-huit heures, ou le dernier de 
nous aura succombé... 
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— D'accord... d'accord... il est nécessaire 
que la terre apparaisse... déclara John Block. 
C'est même pour donner asile aux braves gens 
que sont faits les continents et les iles, et l'on 
finit toujours par accoster... 

— A la condition, bosseman, que le vent vous 

y aide. .. . . vîV: ; s$ 

— Il n'a môme été inventé que pour cela, 
répliqua John Block. Aujourd'hui, par malheur, 
il était occupé autre part, dans le fond de l'Atlan- 
tique ou du Pacifique, car il n on a pas soufflé 
de quoi remplir mon bonnet !... Oui! mieux vau- 
drait une bonne tempête, qui nous pousserait 
du bon côté... 

• — ( )u qui nous engloutirait, Block... 

— Pas de ça... non... pas de ça!... Do toutes 
les laçons de terminer la chose, ce serait lapins 
mauvaise... 

— Qui sait, bosseman ?. .. » 
Les deux hommes restèrent quelques minutes 

sans échanger une parole. On n'entendait qu'un 
léger clapotis sur les lianes de l'embarcation. 
« Et notre capitaine?... reprit le plus jeune. 
Ilarry (Wmhl, le digne-homme, il ne va pas 
bien... répondit John Block. Comme ces coquins 
l'ont arrangé !... Et cette blessure à la tête qui 
lui fait pousser des cris de douleur!... Et, quand 
j'y songe, c'est un officier dans lequel il avait 
toute confiance qui a excité ces malheureux!... 
Non ! un beau matin, ou dans l'après-midi, ou 
encore au coucher du soleil, si ce gueux de 
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Borupt ne va pas grimacer sa dernière grimace 
au bout d'une versrue... 

— Le misérable... le misérable!... répéta le 
jeune homme, dont les poings se crispaient d'in- 
dignation. Mais le pauvre llarry Gould... c'est 
vous, Block, qui l'avez pansé ce soir... 

— Justement, et lorsque je l'ai rentré sous le 
tillac, après avoir mis des compresses d'eau sur 
sa tète, il a pu me parler... Oh! d'une voix si 
faible!... « Merci, Block, merci, » m'a-t-il dit, 
comme si j'avais besoin de ses remercie- 
ments!... « Et la terre... la terre?... » a-t-il 
demandé... — « Soyez certain, mon capitaine, 
« ai-je affirmé, qu'elle est quelque part, et peut- 
« être pas très loin !... » Il m'a regardé, et ses 
yeux se sont fermés... » 

Puis le bosseman de murmurer à part : 
« La terre... la terre !... Ah !. .. Borupt et ses 
complices savaient bien ce qu'ils faisaient!... 
Pendant tout le temps que nous avons été tenus 
à fond de cale, ils ont changé la route... ils s'en 
sont éloignés de quelques centaines de lieues 
avant de nous abandonner dans cette chaloupe. . . 
au milieu de parages où il ne passe guère de 
navires, sans doute... » 

Le jeune homme venait de se relever, le 
corps penché, l'oreille tournée du côté de bâ- 
bord. 

« Vous n'avez rien entendu. Block?... deman- 
da-t-il. • 

— Rien... rien... répondit le bosseman, et la 
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houle ne fait pas plus de bruit que si on lui eût 
filé de l'huile ! » 

Le jeune homme n'ajouta pas un mot et se 
rassit, les deux bras ramenés sur sa poitrine. 

En cet instant, un des passagers reprit place 
sur un dos bancs, et, après un geste de déses- 
poir, il s'écria : 

« Oui, c'est à désirer que cette chaloupe soit 
défoncée d'un coup de mer... qu'elle nous 
engloutisse tous avec elle plutôt que d'être livrés 
aux horreurs de la faim î... Demain, nous aurons 
épuisé nos dernières provisions!... Il ne nous 
restera plus rien... 

— Demain... c'est demain, monsieur Wol- 
ston... répliqua le bosseman. Si la chaloupe 
chavirait, il n'y aurait plus de demain... et tant 
qu'il y a un demain... 

— John lîlock a bien parlé, répondit son 
jeune compagnon... 11 ne faut pas désespérer, 
James !... Quelques dangers qui nous mena- 
cent, nos jours appartiennent à Dieu, qui seul 
en dispose comme il lui convient... Sa main est 
dans tout ce qui arrive, et il ne nous est pas 
permis de dire qu'il l'a retirée de nous... 

— Oui... murmura James en baissant la tête, 
mais on n'est pas toujours maître. .. » 

A ce moment, un autre passager, âgé d'une 
trentaine d'années, — celui qui se tenait à 
l'avant de l'embarcation, — s'approcha de John 
Block et dit : 

« Bosseman, depuis que notre infortuné capi- 
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taine a été embarqué avec nous dans cette cha- 
loupe... et voilà huit jours déjà... c'est vous qui 
le remplacez... Notre salut est donc entre vos 
mains... Avez-vous quelque espoir?... 

— Si j'en ai! répondit John Block. Oui... je 
vous assure !... J'espère que ces satanés calmes 
ne tarderont pas à prendre fin, et que le vent 
nous conduira à bon port... 

— A bon port?... reprit le passager en cher- 
chant à percer du regard cette nuit profonde. 

— Eh! que diable! affirma John Block, il y 
en a un quelque part!... 11 ne s'agit que de 
mettre le cap dessus, avec vent sous vergues!... 
Bon Dieu ! si j'étais le Créateur, comme je ferais 
pointer autour de nous quelques demi-douzaines 
d'iles à notre convenance! 

\ — Nous ne lui en demandons pas tant, bos- 
seman... répondît le passager qui ne put s'em- 
pêcher de sourire à cette réflexion. 

— En effet, répliqua John Block, qu'il pousse 
notre chaloupe vers une de celles qui existent 
déjà, cela sulïira, et il n'est pas nécessaire qu'il 
fabrique des îles exprès, quoique, à vrai dire, 
il s'en montre avare dans ces parages!... 

— Mais où sommes-nous?... 

— Je ne saurais le dire, même à quelques 
centaines de lieues près, répliqua John Block. 
Huit jours... huit longs jours, nous sommes 
restés renfermés dans la cale sans avoir pu 
observer quelle route suivait le navire, s'il allait 
au sud ou au nord... Dans tous les cas, il devait 
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venter ferme, et la mer n'épargnait pas les 
coups de roulis et de tangage ! 

— Je le crois, John Block, et nous devons 
avoir fait longue route, il est vrai... en quelle 
direction?... 

— De cela je ne puis rien savoir, déclara le 
bosseman. Le trois-mâts a-t-il été emporté vers 
les régions du Pacifique, au lieu de remonter 
vers la mer des Indes?... Le jour de la rébel- 
lion, nous étions par le travers de Madagas- 
car... Mais, depuis, comme le vent a toujours 
soufflé de l'ouest, qui sait s'il ne nous a pas 
entraînés à des centaines de lieues de là, du côté 
des îles Saint-Paul et Amsterdam... 

— Où ne se rencontrent que des sauvages de 
la pire espèce... repartit James Wolston. Après 
tout, ceux qui nous ont abandonnés ne valent 
pas mieux... 

— Ce qui est certain, affirma John Block. 
c'est que ce misérable Borupt a du changer la 
direction du Flag et s'aventurer vers les mers 
où il pourra plus facilement échapper au châti- 
ment, y exercer le métier de pirate avec ses 
compagnons!... Je pense donc que nous étions 
déjà loin de notre itinéraire, lorsque cette cha- 
loupe a été laissée en dérive... Mais, au moins, 
qu'il se rencontre une île sur ces parages... 
une île déserte... peu importe!... Avec la 
chasse, avec la pêche, on se nourrirait... on 
subriterait dans quelque caverne... Pourquoi 
ne ferions-nous pas de cette ile ce que les nau- 
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lragés du Landlord ont t'ait de la Nouvelle- 
Suisse?... Avec de bons bras... de l'intelli- 
gence... du courage... 

— Sans doute, répondit James Wolston, 
mais le Landlord n'a pas manqué à ses passa- 
gers... Ils ont pu sauver sa cargaison... tandis 
que nous n'aurons jamais rien de la cargaison 
du Flagl » 

La conversation fut interrompue. Une voix, 
empreinte de douleur, venait de se faire en- 
tendre, et ces mots étaient prononcés : 

« A boire... à boire î 
* — C'est Ilarry Gould ! s'écria l'un des passa- 
gers... La lièvre le dévore... Heureusement, 
l'eau ne manque pas... et... 

— Cela me regarde, dit le bosseman. Que 
l'un de vous prenne la barre... Je sais où est le 
bidon, et quelques gorgées procureront un sou- 
lagement à notre capitaine. » 

Aussitôt, quittant le banc d'arrière, John 
Block se dirigea vers l'avant de la chaloupe. 

Les trois autres passagers demeurèrent silen- 
cieux en attendant le retour du bosseman. 

Après une absence de deux à trois minutes, 
John Block vint reprendre sa place. 

— Eh bien?... lui demanda-t-on. 

— J'avais été devancé, répondit John Block. 
Un de nos bons anges était déjà auprès du ma- 
lade... lui versait un peu d'eau fraîche entre les 
lèvres... et baignait son front trempé de sueur.. . 
M. Gould avait-il sa connaissance, je ne sais... 
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oui et non... C'était comme du délire... Il parlait 
de la terre. « La terre, elle devrait être là! » 
répétait-il, et sa main vacillait comme la 
flamme d'un grand mât, lorsqu'elle tourne à 
tous les vents. Je lui ai répondu : « Oui, mon 
« capitaine, oui ! . . . La terre est quelque part ! . . . 
« Nous l'accosterons bientôt!... Je la sens... 
« dans le nord! » Et c'est que c'est vrai... Nous 
autres, vieux marins, nous sentons ces choses- 
là... Et j'ai ajouté: «Ne craignez rien, mon capi- 
« taino, tout va bien!... Nous avons une solide 
« chaloupe, et je la tiendrai en bonne route !... 
a. 11 doit y avoir par ici des îles à n'en savoir 
« que faire!,.. L'embarras du choix!... Nous en 
« trouverons une à notre convenance, — une 
« ile habitée qui nous accueillera et d'où nous 
serons rapatriés!... » Il m'entendait, le pauvre 
homme, j'en suis sûr, et lorsque j'approchai le 
fanal de sa figure, il m'a souri... quel sourire 
triste!... et au bon ange aussi!... Puis, ses yeux 
se sont refermés, et il n'a pas tardé à s'assou- 
pir!... Quant à moi, j'ai peut-être fait de gros 
mensonges en lui parlant de la terre comme si 
elle était à quelques milles de nous!... Est-ce 
que j'ai eu tort?... 

— Non, John Block, répondit le plus jeune 
des passagers, et ce sont des mensonges que 
Dieu permet... » 

L'entretien finit là, le silence ne fut plus 
troublé que parles battements de la voile contre 
le mât, lorsque la chaloupe roulait d'un bord sur 
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l'autre. La plupart de ceux qu'elle portait, 
écrasés de fatigue, affaiblis par les privations, 
oubliaient dans un lourd sommeil les menaces 
de l'avenir. 

Et pouvait-on appeler avenir ce qui se rédui- 
sait peut-être à quelques jours? Si ces malheu- 
reux avaient de quoi étancher leur soif, ils ne 
sauraient plus, les jours suivants, comment 
apaiser leur faim... Des quelques livres de 
viande salée jetées au fond de la chaloupe au 
moment de la séparation, il ne restait ri en... Ils 
en étaient réduits à un sac de biscuit de mer, 
pour onze personnes... Et comment faire, si le 
calme continuait!... Or, depuis quarante-huit 
heures, pas un souffle de brise n'avait traversé 
cette étouffante atmosphère, pas même une de 
ces risées intermittentes qui ressemblent aux 
derniers soupirs d'un agonisant!... C'était donc, 
à bref délai, la mort par la faim. 

À cette époque, la navigation à vapeur 
n'existaitpas encore. Il était donc probable que, 
faute de vent, aucun navire n'apparaîtrait sur 
ces parages, et, faute de vent, la chaloupe ne 
pourrait arriver en vue d'une terre quelconque, 
île ou continent. 

Il fallait en vérité avoir une absolue con- 
fiance en Dieu pour résister au désespoir, ou 
posséder cette inaltérable philosophie du bos- 
seman, qui consistait à ne voir les choses que 
par leur bon côté. Et l'on eût pu l'entendre se 
répéter à lui-même : 
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« Jo sais bien... un moment viendra où le 
dernier biscuit aura été mange.-., mais tant 
qu'on a gardé un estomac, il ne faut pas trop 
se plaindre, n'eût-on rien à mettre dedans!... 
Ah! si l'on n'avait plus d'estomac, eût-on do 
quoi le remplir, voilà qui serait véritablement 
grave! » 

Tandis que John Block était à la barre, les 
passagers avaient repris leur place entre les 
bancs. Ils ne prononçaient plus une parole. Les 
gémissements de l'enfant, les plaintes incon- 
scientes du capitaine Goulcl, troublaient seuls 
le silence. 

Deux heures s'écoulèrent. L'embarcation ne 
s'était pas déplacée d'une encablure, ne ressen- 
tant d'autre mouvement que celui de la houle. 
Or, la houle ne se déplace pas; elle ne fait 
qu'onduler la surface de la mer. Plusieurs petits 
morceaux de bois, jetés par-dessus le bord 
depuis la veille, flottaient toujours à proximité, 
et la voile ne s'était pas tendue une seule fois 
pour en écarter la chaloupe. 

À naviguer dans ces conditions, il eût été bien 
inutile de demeurer au gouvernail, qui ne pou- 
vait avoir aucun effet. Toutefois le bosseman 
n'avait pas voulu quitter son poste. La barre 
sous le bras, il essayait du moins de parer aux 
embardées qui menaçaient de rejeter l'embarca- 
tion sur tribord ou sur bâbord, et d'éviter à ses 
compagnons de trop violentes secousses. 

Il était environ trois heures du matin, lorsque 
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John Block sentit un léger souffle passer sur ses 
joues, si durcies qu'elles fussent par le haie de 
la mer. 

« Est-ce que le vent voudrait se lever?... » 
murmura-t-il en se redressant. 

Aussitôt, après s'être tourné du côté du sud, 
il tendit son index mouillé de salive. Pas de 
doute, une certaine sensation de fraîcheur se 
produisit par évaporation, en même temps que 
se faisait entendre un clapotis lointain. 

S'adressant alors au passager assis sur le 
banc du milieu, près de Tune des passagères : 

« Monsieur Fritz !.. . » dit-il. 

Celui-ci releva la tête, et se penchant : 

« Que me voulez-vous, bosseman?... de- 
manda-t-il. 

— Regardez là-bas... dans la direction de 
1 ost • ■ • 

— Que voyez-vous donc?... 

■ — Si je ne me trompe, il y a comme une 
bande d'éclaircie au ras de la mer... » 

En effet, de ce côté, une ligne moins sombre 
s'étendait au-dessus de l'horizon. Le périmètre 
du ciel et de l'eau se dégageait avec une cer- 
taine netteté. On eût dit que la voûte des va- 
peurs venait de se fendre en cet endroit, et 
peut-être les courants atmosphériques pénétre- 
raient-ils par cette fissure qui s'élargissait peu 
à peu. 

« C'est du vent!... » alïirma le bosseman. 
Il est vrai, ne pouvait-il se faire que les va- 
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peurs se fussent un instant écartées aux pre- 
mières lueurs de l'aube?... 

« N'est-ce pas seulement le jour qui va 
poindre?... observa le passager. 

- — Possible que ce soit le jour, qui serait 
bien matinal alors, répondit John Block, possible 
aussi que ce soit la brise!... J'en ai déjà senti 
quelque chose aux poils de ma barbe, et, tenez, 
ils en frétillent encore ! . . . Sans doute, je sais 
bien que ce n'est point une brise à rentrer les 
perroquets, mais c'est plus que nous n'en avons 
eu depuis quarante -huit heures... Monsieur 
Fritz, prêtez l'oreille, écoutez bien... vous enten- 
drez ce que j'ai cru entendre... 

— Vous avez raison, répondit le passager, 
après s'être courbé sur le plat-bord, c'est la 
brise... * * 

— Et nous sommes prêts à la recevoir, répli- 
qua le bosseman. La misaine est à bloc... il 
n'y a plus qu'à raidir l'écoute pour ne rien perdre 
du vent qui se lève... 

— Mais où nous conduira-t-il?... 

— Où il. voudra, répondit le bosseman, et je 
ne lui demande que de nous déhaler de ces 
maudits parages ! » 

Vingt minutes s'écoulèrent. Le souffle, pres- 
que insensible d'abord, ne tarda pas à s'accen- 
tuer. Le clapotis devint plus perceptible à 
l'arrière. La chaloupe éprouvait certains mouve- 
ments un peu rudes, qui n'étaient plus ceux 
d'une houle lente et affadissante. Quelques 
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plis de la voile se détendirent, se refermeront, 
se rouvrirent, et l'écoute battit contre son 
taquet. Il est vrai, le vent n'avait pas la force 
de gonfler les grosses toiles de la misaine et du 
foc. 11 fallut patienter en orientant l'embarcation 
du mieux possible au moyen de la godille. 

Un quart d'heure plus tard, la marche s'accu- 
sait par un léger sillage. 

A ce moment, l'un des passagers couché à 
l'avant, après s'être levé, regarda la lézarde 
entre les nuages de l'est. Puis, passant de banc 
en banc, il rejoignit le bosseman. 

« La brise?... dit-il. 

— • Oui, répondit John liloek. Je crois que 
nous la tenons, cette fois, comme un oiseau 
(pie Ton tient dans la main... et nous ne la 
laisserons pas échapper! » 

Le vent commençait à se propager régu- 
lièrement à travers la trouée, par laquelle de- 
vaient se glisser les premiers rayons du jour. 
Cependant, depuis le sud-est jusq u'au sud-ouest , 
sur les trois quarts du périmètre dans les pro- 
fondeurs du zénith, les vapeurs accumulaient 
encore leurs masses épaisses. La vue se limitait 
à quelques encablures de l'embarcation, au delà 
(lesquelles un navire n'aurait pu être aperçu. 

La brise ayant fraîchi, il fallut raidir l'écoute, 
étarquer la misaine dont la drisse avait molli, 
et arriver de quelques points afin de donner 
prise au foc. 

« Nous la tenons... nous la tenons! » répétait 
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]r bosseman, tandis que la chaloupe, légèrement 
inclinée sut bâbord, piquait un peu du nez 
contre les premières lames. 

Peu à peu. la déchirure des vapeurs s'agran- 
dit en gagnant vers le zénith. Le tond du ciel 
prenait des teintes rougeâtres. On en devait 
induire que le vent se fixerait pour une certaine 
durée dans cette direction. De là aussi cette 
conclusion que la période des calmes avait cessé 
en cette région océanique. 

L'espoir revint alors de rallier une terre plus 
ou moins rapprochée, ou de rencontrer un bâti- 
ment qui, après avoir été encalminé pendant 
quelques jours, aurait pu reprendre sa route. 

A cinq heures, la déchirure s'encadra d'un 
bourrelet de vapeurs d'une coloration très vive. 
C'était le jour qui se manifestait avec cette 
rapidité spéciale aux basses latitudes de la zone 
intertropicale . Bientôt des lueurs pourpres 
émergèrent de l'horizon, comme les lamelles 
d'un éventail. Le bord du disque solaire, surélevé 
par la réfraction, effleura la ligne périmétrique, 
nettement tracée à la limite du ciel et de la mer. 
Presque aussitôt ces jets lumineux accrochèrent 
les petits nuages qui pendaient au zénith, 
nuances de toute la gamme du rouge. Obsti- 
nément arrêtés par les épaisses vapeurs accu- 
mulées vers le nord, ils ne parvinrent pas à les 
percer. Aussi le rayon de vue, très étendu en 
arrière, était-il toujours très limité en avant. 
Quant à la chaloupe, elle laissait une traînée de 
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sillage qui se détachait en blanc sur la surface 
verdâtre des eaux. 

En ce moment, le soleil déborda tout entier, 
très élargi à son diamètre horizontal. Aucune 
vapeur n'en voilait l'éclat qui devenait insoute- 
nable aux yeux. Ce ne fut donc pas vers lui que 
se tournèrent les regards. Les passagers ne 
cherchaient qu'à observer le nord où les portait 
le vent. Ce que cachait l'écran de brumes en 
cette direction, voilà ce qu'il importait de recon- 
naître. La force du soleil parviendrait-elle à les 
dissiper?... 

Enlîn, un peu avant six heures et demie, l'un 
des passagers, après avoir saisi la drisse de mi- 
saine, se hissa lestement jusqu'à la vergue, au 
moment où, du côté de l'est, le ciel venait de 
s'éclairer des premiers rayons du soleil. 

Et alors d'une voix forte : 

« Terre !... » cria-t-il. 
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Le iJi'|i:u-l de la Licorne. — Le cap de Bonne- Espérance. 
— James Wolston et sa famille. — Adieux de Doll. — 

■ Pnrtsmouth et Londres. — Séjour en Angleterre. — Le 
mariage de Fritz Zcrmatt et de Jenny Montrose. — Re- 
tour a Capetown. 

C'est à la date du 20 octobre que la Licorne 
avait quitté la Nouvelle-Suisse afin de rentrer 
eu Angleterre. Au retour, après une courte 
relâche au cap de Bonne-Espérance, elle devait 
ramener Frit/ et François Zermatt, Jenny Mont- 
rose et Doll Wolston, lorsque l'Amirauté en- 
verrait prendre possession de cette nouvelle 
colonie de l'océan Indien. Les places, laissées à 
bord par la famille W olston maintenant installée 
sur File, les deux frères les occupaient. Une 
cabine confortable avait été mise à la disposition 
de Jenny et de Doll, sa jeune compagne, qui 
allait rejoindre à Capetown James Wolston, sa 
femme et leur en Tan t. 

t 

Après avoir doublé le cap de l'Espoir-Trompé, 
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la Licorne, cinglant vers l'ouest, redescendit au 
sud en laissant sur tribord l'îlot de la Roche- 
Fumante. Avant de perdre de vue la Nouvelle- 
Suisse, il entrait dans la pensée du lieutenant 
Littlestone d'en reconnaître la côte orientale, de 
s'assurer que c'était bien une île isolée sur ces 
parages, d'évaluer approximativement l'impor- 
tance d'une colonie qui ne tarderait pas à prendre 
rang dans le domaine insulaire de la Grande- 
lîretagne. Cette reconnaissance effectuée, la 
corvette, servie par une bonne brise, laissa dans 
le nord-ouest l'île dont on n'avait que vague- 
ment entrevu au milieu des brumes la partie 
méridionale. 

Les premières semaines de navigation furent 
favorisées. Les passagers et les passagères de 
la Licorne n'eurent qu'à se féliciter des condi- 
tions atmosphériques, non moins que du bon 
accueil dont ils furent l'objet de la part du com- 
mandant et de ses ofïiciers. Lorsqu'ils étaient 
réunis à la table du carré ou sous la tente de la 
dunette, la conversation portait d'ordinaire sur 
les merveilles de cette Nouvelle-Suisse. Et on 
la reverrait avant un an, si la corvette ne su- 
bissait aucun retard ni au cours de sa double 
traversée ni du fait des autorités anglaises. 

Fritz et Jenny, dans leurs causeries quoti- 
diennes, parlaient surtout du colonel Montrose, 
de l'immense joie qu'il aurait en pressant dans 
ses bras cette 1 i lie qu'il n'espérait plus revoir. 
Depuis trois années on était sans nouvelles de 
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la Dorcas, dont les survivants, recueillis à 
Sydney, avaient confirmé la perte corps et biens. 
Et avec quel sentiment, plus vif que c elui de la 
reconnaissance, Jenny présenterait à son père 
celui qui l'avait sauvée, avec quel bonheur elle 
lui demanderait de bénir leur union ! 

En ce qui concerne François et la fillette de 
quatorze ans qu'était Doll Wolston, ce serait 
un gros chagrin pour l'un de laisser l'autre à 
Capetown, et combien il lui tarderait de venir 
l'y rechercher ! 

Dès que la Licorne eut coupé le Tropique, à 
peu près à la hauteur de File de France, elle 
rencontra des vents moins favorables. Aussi ne 
lui permirent-ils pas d'atteindre sa relâche avant 
le 17 décembre, soit près de deux mois après 
son départ de la Nouvelle-Suisse. 

La corvette, qui devait passer une huitaine de 
jours à Capetown, vint mouiller dans le port. 

L'un des premiers qui montèrent à bord fut 
James W olston. Il savait que son père, sa mère 
et ses deux sœurs, en quittant l'Australie, avaient 
pris passage sur la Licorne. Quel désappointe- 
ment lorsqu'il n'eut que sa sœur à recevoir! 
Doll lui présenta Fritz et François Zcrmatt, puis 
Jenny Montrose, et voici ce que Fritz dit à 
James Wolston : 

« Votre père, votre mère et votre sœur 
Annah, monsieur James, habitent actuellement 
la Nouvelle-Suisse, — une île inconnue où notre 
famille fut jetée il y a douze ans, après le nau- 
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frage du Laîidlord. Ils ont décidé d'y rester et 
vous y attendent. En revenant d'Europe, la Li- 
corne vous conduira avec votre femme et votre 
enfant dans notre île, si vous consentez à nous 
y accompagner... 

— À quelle époque la corvette doit-elle re- 
venir au Cap?... demanda James Wolston. 

— Dans huit ou neuf mois, répondit Fritz, et 
de là elle regagnera la Nouvelle-Suisse où flottera 
le pavillon britannique. Mon frère François et 
moi, nous avons profité de cette occasion pour 
ramener à Londres la fille du colonel Montrose, 
.lequel ne refusera pas, nous l'espérons, de venir 
se fixer avec elle dans notre seconde patrie. 

— Et avec vous, mon cher Fritz, qui serez 
devenu son fils... ajouta Jenny en tendant la 
main au jeune homme. • 

— Ce sera la réalisation de mon vœu le plus 
ardent, ma chère Jenny... dit Fritz. 

— Comme le nôtre, James, et celui de nos 
parents, ajouta Doll Wolston, est que ta fa- 
mille et toi veniez vous établir à la Nouvelle- 
Suisse. 

— Et insistez bien sur ce point, Doll, déclara 
François, que notre île est la plus merveilleuse 
des îles qui aient jamais paru à la surlace des 
ni g r ^ , • ■ 

— James sera le premier à en convenir, 
lorsqu'il l'aura vue, répondit Doll. Une fois 
qu'on a mis le pied sur la Nouvelle-Suisse... 
qu'on a habité Felsenheim.. . 
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— Et perché à Falkenhorst, n'est-ce pas, 
Doll ?. . . dit Jenny en riant. 

■ 

— . Oui... perché, reprit la fillette, eh bien, on 
ne voudrait plus la quitter, cette Nouvelle- 
Suisse, et, .si on la quitte, c'est dans la Terme 
intention d'y revenir... 

— Vous entendez, monsieur James?... dit 

Fritz. 

— J'entends, monsieur Zermatt, répondit 
James 'Wolston. M'installer sur votre ile, y 
créer les premières- relations commerciales 
avec la Grande-Bretagne, cette proposition est 
bien faite pour me séduire. Ma femme et moi 
nous causerons à ce sujet, et, s'il y a lieu, nos 
affaires réglées, nous nous tiendrons prêts à em- 
barquer sur la Licorne dès son retour à Capc- 
town. Suzân, j'en suis sûr, n'hésitera pas... 

— Je ferai ce que voudra mon mari, ajouta 
M""' YVolston, et il ne me trouvera jamais opposée 
à ses desseins. Partout où il voudra aller, je le 
suivrai avec la plus entière confiance. » 

Fritz et François pressèrent cordialement la 
main de James YVolston, tandis que Doll donnait 
deux baisers à sa belle-sœur, à laquelle Jenny 
Montrose n'épargna ni les compliments ni les 
caresses. 

« Pendant la relâche de la corvette, dit alors 
James Wolston, nous comptons bien que la fille 
du colonel Montrose, Fritz et François Zcrmalt 
recevront l'hospitalité dans notre maison. Ce 
sera la meilleure façon de nouer connaissance, 
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■ et tout ce temps, nous l'emploierons à causer 
Ide la Nouvelle-Suisse. » 

Il va de soi que les passagers de la Licorne 
acceptèrent cette agréable invitation avec autant 
d'empressement quelle leur avait été faite. 

Une heure après, M. et M" 10 James Wolston 
accueillirent leurs hôtes. Fritz et François furent 
logés dans la même chambre. Jenny partagea 
celle qui était destinée à Doll, comme elle avait 
partagé sa cabine pendant la traversée. 

M n,e James Wolston était une jeune femme 
de vingt-quatre ans, douce, bonne, intelligente, 
dont toute l'existence se concentrait en une 
ardente affection pour son mari. Celui-ci, tra- 
vailleur sérieux et actif, rappelait volontiers son 
père par ses traits physiques et ses qualités 
morales. Les deux époux avaient un entant de 
cinq ans, Bob, qu'ils adoraient. M mc Wolston, 
d'origine anglaise, appartenait à une famille de 
commerçants établie depuis longtemps déjà 
danslacolonie. Orpheline, cllen'avait plus aucun 
parent lors de son mariage avec James Wolston, 
actuellement âgé de vingt-sept ans. 

Le comptoir Wolston, fondé cinq années 
auparavant àCapetown, était prospère. Anglais 
très méthodique, très pratique, James devait 
réussir clans la capitale de cette colonie, de- 
venue possession britannique en 1805, — cent 
soixante-quatre ans après sa découverte par les 
Hollandais, et dont la possession fut déliniti- 
vement confirméeen 18 15 à la Grande-Bretagne. 
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Du 17 au 27 décembre, pendant les dix jours fc 
que dura la relâche de la Licorne, il ne fut ques- [ 
tion que de la Nouvelle-Suisse, des événements t 
dont elle avait été le théâtre, des divers travaux t 
entrepris, des multiples installations faites du- V 
rant onze années par la famille Zermatt, en- |tn 

B. I 

suite avec le concours de la familleWolston. On i 
ne tarissait pas sur ce sujet. 11 fallait entendre»? 
Doll raconter toutes ces belles choses, et Fran-Bn 
cois l'y encourager, lui reprochant même de ne 
pas dire assez de bien de leur merveilleuse île. 
Puis, Jenny Montrose renchérissait au vif plai- 
sir de Fritz, Quelle satisfaction pour elle, après u 
' avoir revu son père, si elle le décidait, — et elle : 
n'en doutait pas, — à venir habiter l'une des 
métairies de la Terre-Promise ! Quel bonheur de 
se joindre aux fondateurs de cette colonie, assu- 
rée d'un si magnifique avenir! \ 
Bref, le temps s'écoula rapidement, et il suf- | 
lira de mentionner, sans y insister autrement, 
que James \Yolston, après entente avec sa 
femme, avait résolu de quitter le Cap pour la 
Nouvelle-Suisse. Durant le voyage d'aller et de 
retour de la corvette, il s'occuperait de liquider 
ses affaires, et réaliserait sa fortune; il serait 
prêt à partir, dès que reparaîtrai! la Licorne; ■ 
il figurerait parmi les premiers émigrants qui I 
iraient compléter l'œuvre des Zermatt et des 
Wolston. Cette détermination fut une cause 
d'extrême joie pour les deux familles. 

Le départ de la Licorne était fixé au 27. La , 
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durée de cette relâche parut bien courte aux 
hôtes de James Wolston. Le jour dit, personne 
ne put croire qu'il fût arrivé, et que le lieutenant 
Littlestone fit ses préparatifs d'appareillage. 

Il fallut pourtant en venir aux derniers adieux, 
avec cette consolante pensée, d'ailleurs, que 
dans huit à neuf mois on se retrouverait à Cape- 
town et que tous ensemble prendraient la mer 
à destination de la Nouvelle-Suisse. Néanmoins, 
la séparation ne laissa pas d'être pénible. Les 
baisers de Jenny Montrose et de Suzan Wolston 
furent mélangés de larmes auxquelles se joi- 
gnirent celles de Doll. La fillette était très affli- 
gée du départ de François, lequel avait le cœur 
gros, tant il éprouvait de sincère affection pour 
elle. Son frère et lui, en serrant la main de 
James Wolston, purent se dire qu'ils laissaient 
là un ami véritable. 

La Licorne mit en mer le 27 dans la matinée, 
par un temps assez couvert. Sa traversée ne fut 
ni courte ni longue. Les vents moyens varièrent 
du nord-ouest au sud-ouest pendant plusieurs 
semaines. La corvette eut successivement con- 
naissance de Sainte-Hélène, de l'Ascension, des 
îles du Cap Vert à la hauteur des possessions 
françaises de l'Afrique occidentale. Puis, après 
avoir passé en vue des Canaries et des Açores, 
au large des côtes de Portugal et de France, 
elle donna dans la Manche, contourna l'île de 
Wight, et, le 14 février 1817, jeta l'ancre à 
Portsmouth. 
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Jenny Montrosc voulut partir immédiatement 
pour Londres, où demeurait sa tante, une belle- 
sœur de son père. Si le colonel était au service, 
elle ne l'y trouverait pas, puisque la campagne 
pour laquelle il avait été rappelé de l'Inde an- 
glaise devait durer plusieurs années. Mais, s'il 
avait sa retraite, il se serait retiré près de sa 
belle-sœur, et c'était là qu'il reverrait enfin celle 
qu'il croyait victime du naufrage de la Dorcas. 

Frit/ et François offrirent à Jenny de la con- 
duire à Londres, où leurs affaires les appelaient 
aussi, et Ton sait si Fritz avait bâte de se 
rencontrer avec le colonel Montrosc. Jenny 
accepta de grand cœur. Tous trois partirent le 
soir même et arrivèrent à Londres dans la ma- 
tinée du 23. 

Un grand chagrin frappa Jenny Montrosc. Ce 
i fut de sa tante qu'elle apprit que le colonel était 
mort au cours de sa dernière campagne, sans 
avoir su (pie sa tille tant pleurée vivait encore! 
Revenue des lointains parages de l'océan Indien 
pour embrasser son père, pour ne plus se sé- 
parer de lui, pour lui présenter son sauveur, 
pour lui demander de consentir à leur union et 
de la bénir, Jenny ne devait plus le revoir. 

On comprend ce que dut être sa douleur en 
présence d'un malheur si imprévu!... En vain 
sa tante ne cessa-t-elle de lui prodiguer les plus 
affectueuses consolations... En vain Fritz joi- 
gnait-il ses larmes aux siennes!... Le coup était 
trop rude, et jamais il ne lui serait venu à la 



pensée que si son père n'était pas en Àngle- 
Itcrre, lorsqu'elle y arriverait, c'est que la mort 
g le lui aurait ravi î... 

| Mais aussi quelle désolation et quelle douleur 
> pour Fritz! 11 n'attendait que le consentement 
rdu colonel Montrose pour épouser Jenny, et le 
colonel Montrose n'était plus de ce monde... 
Quelques jours après, dans un entretien mêlé 
■de larmes et de regrets, Jenny lui tint ce lan- 
< gage : 

n Fritz, mon cher Fritz, nous venons d'éprou- 
ver le plus grand des malheurs, vous et moi. 
i Si rien n'est changé à vos dispositions... 

— Oh ! ma chère Jenny !... s'écria Fritz. 

— Oui, je sais, répéta Jenny, et mon père eût 



■été heureux de vous appeler son fils... Par ce 
i que je connaissais de son affection pour moi, je 
Ine doute-pas qu'il n'eût voulu nous suivre et 
s partager not re existence dans la nouvelle mlo- 
Inie anglaise... Mais il me faut renoncer à ce 



) bonheur ! ... Maintenant je suis seule au monde, 
Jet je ne dépends plus que de moi-même!... 

Seule... non !... Vous êtes là, Fritz... 
I — Jenny, dit le jeune homme avec l'accent 
ï do la plus vive tendresse, toute ma vie sera 
^consacrée à votre bonheur... 

— Comme la mienne au vôtre, mon cher 
Fritz. Mais puisque mon père n'est plus là pour 
nous donner son consentement, puisque je n'ai 
plus de parents directs, puisque je n'aurai plus 
d autre famille que la vôtre... 
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— La mienne... dont vous faites partie de- 
puis trois ans déjà, ma chère Jenny, depuis 
le jour où je vous ai retrouvée à la Roche -F un 
mante... 

— Une famille qui m'aime et que j'aime, 
Fritz!... Eh bien, dans quelques mois, nous 
l'aurons rejointe, nous serons de retour... 

— Mariés... Jenny?... 

— Oui... Fritz... si vous le désirez, puisque 
vous avez le consentement de votre père, et que 
ma tante ne me refusera pas le sien... I 

— Jenny, ma chère Jenny, s'écria Fritz, en t 
tombant à ses genoux. Rien ne sera changé à 3 
nos projets, et c'est ma femme que je ramène- 1 
rai à mon père et à ma mère. » I 

Jenny Montrose ne quitta plus la maison de I 
sa tante, où Fritz et François venaient la voira 
chaque jour. Entre temps, toutes les dispo- 1 
sitions furent prises pour que la célébration i 
du mariage s'effectuât dans les délais lé- -j 
gaux. j 

D'autre part, il y eut lieu de s'occuper d'af- -I 
faires d'une certaine importance, affaires qui 1 
avaient motivé le voyage des deux frères en i 
Europe. 

Et, d'abord, il fallut procéder à la vente des ■ : 
objets de prix recueillis sur l'île, le corail fourni k 
par l'ilot de la Baleine, les perles pêchées dans ■: 
la baie de ce nom, les- noix muscades, la va-Il 
nille en quantité importante. M. Zermatt ne ■ 
s'était point trompé sur leur valeur marchande; I 
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qui se chiffra par une somme considérable, soit 
huit mille livres 
j Et si l'on considère que les bancs de la baie 
I des Perles avaient été elïieurés seulement, que 
•I le corail se rencontrerait en mainte partie du 
littoral, que les noix muscades et la vanille pro- 
mettaient d'abondantes récoltes, sans parler des 
autres richesses de la Nouvelle-Suisse, on ad- 
mettra que la colonie t ut appelée à un degré de 
■ prospérité qui la mettrait au premier rang 
I parmi les possessions d'outre-mer de la Grande- 
Bretagne. 

| Suivant les instructions de M. Zermatt, une 
*i portion de la somme provenant de ces ventes 
allait être employée à l'acquisition d'objets des- 
tinés à compléter le matériel de Felsenheim et 
des métairies de la Terre-Promise. Quant au 
•j : reste — environ les trois quarts — ainsi que les 
dix mille livres provenant de l'héritage du colo- 
• nel Montrose, ils furent placés à la banque 
d'Angleterre, d'où, suivant les futurs besoins, 
, Zermatt pourrait en disposer, grâce aux 
ommunications qui allaient être établies avec 
la métropole. 
Il ne faut pas oublier de dire que restitution 
dJfut faite des divers bijoux et sommes d'argent 
[ui appartenaient aux familles des naufragés 
lu Landiovd, et dont, à la suite de quelques 
•echerches, on put retrouver la trace. 




1. iJcux cent mille francs. 
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Enfin, un mois après l'arrivée de Fritz Zer- 
matt et de Jenny Montroso, leur mariage fut 
célébré à Londres par le chapelain de la cor- 
vette. La Licorne les avait amenés fiancés, elle 
les ramènerait époux à la Nouvelle-Suisse. 

Ces événements eurent un retentissement 
considérahle dans la Grande-Bretagne. On se 
passionna pour cette famille abandonnée depuis 
douze ans sur une ile inconnue de l'océan In- 
dien, pour les aventures de Jenny et son séjour 
à la Roche-Fumante. Le récit, qui avait été 
rédigé par Jean Zermatt, parut dans les jour- 
naux de l'Angleterre et de l'étranger. Sous le 
nom du RoBINSON Suisse, il était destiné à la 
célébrité déjà acquise par l'œuvre impérissable 
de Daniel de Foe. 

11 suit de là que, sous la pression de l'opinion 
publique, si puissante dans le Royaume-Uni, 
la prise de possession de la Nouvelle-Suisse 
fut décidée par l'Amirauté. Cette possession, 
d'ailleurs, présentait des avantages très sérieux. 
L'île occupait dans l'est de l'océan Indien une 
position importante, presque à l'entrée des mers 
de la Sonde, sur les routes de l'extrême Asie. 
Trois cents lieues au plus la séparaient de la 
côte occidentale de l'Australie. Cette sixième 
partie du monde, découverte par les Hollandais 
en 1605, visitée par Abcl Tasman en 1044, 
puis par le capitaine Cook en 1774, allait de- 
venir l'un des principaux domaines de l'Angle- 
terre dans l'hémisphère méridional, entre la mer 
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des Indes et les mers du Pacifique. L'Amirauté 
I ne pouvait donc que se féliciter d'acquérir une 
îl île à proximité de ce continent. 
I Aussi l'envoi de la Licorne en ces parages 
I fut-il admis. La corvette repartirait dans quel- 
ij ques mois sous le commandement du lieutenant 
j Littlestone, promu capitaine à cette occasion. 

Fritz et Jenny Zermatt s'y embarqueraient avec 
1 François, sans parler de quelques colons, en 
i attendant que des émigrants en plus grand 
ij nombre allassent sur d'autres navires à même 
i 1 destination. 

I II était également convenu que la corvette 
"J relâcherait au Cap et recevrait James, Suzan et 
I Doll Wolston à son bord. 

I Si le séjour de la Licorne à Portsmouth eut 
m une assez longue durée, c'est que des répara- 
j| tions importantes avaient été indispensables, 
vil après cette traversée de Sydney en Europe. 

Fritz et François ne restèrent pas tout ce 
si temps à Londres et en Angleterre. Les deux 
.1 époux et François pensèrent que c'était un 
m devoir pour eux de visiter la Suisse, afin do rap- 
*l porter à M. et M ,ne Zermatt dés nouvelles de leur 
« pays natal. 

I Ils se rendirent donc en France, à Paris, et 
■h employèrent une huitaine de jours à visiter la 
| capitale. A cette époque, l'Empire avait pris fin 
en même temps que les longues guerres avec la 
( iraiule-Bretagne. 

Fritz et François arrivèrent en Suisse, ce 
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pays dont ils avaient à peine gardé le souvenir, } 
Tayant quitté jeunes encore, et de Genève ils a 
se rendirent dans le canton d'Appenzel. I 

De leur famille il ne restait plus que quel- 
ques parents éloignés, avec lesquels M. et I 
M me Zermatt n'avaient jamais eu de rapports -* 
suivis. Cependant l'arrivée des deux jeunes 
gens fit sensation dans la République helvé- 
tique. On connaissait maintenant l'histoire des I 
naufragés du Landlovd, on savait quelle île leur I 
avait offert refuge. Aussi, bien que leurs corn- -i 
patriotes fussent peu enclins aux déplacements, 
peu portés à courir les chances de l'émigration, 
plusieurs manifestèrent-ils l'intention de comp- I 
ter parmi ces colons auxquels la Nouvelle-Suisse I 
assurait bon accueil. I 

Ce ne fut pas sans un serrement de cœur que 
Fritz et François quittèrent leur pays d'origine. 
S'ils pouvaient espérer qu'ils y reviendraient 
dans l'avenir, c'était un espoir que M. et 
M me Zermatt, déjà âgés, ne réaliseraient jamais 
sans doute. * i 



Après avoir traversé la France, Fritz, Jenny 
et François rentrèrent en Angleterre. 

Les préparatifs de départ de la Licorne 
tiraient à leur terme, et la corvette serait prête 
à mettre à la voile dans les derniers jours de 
juin. j 

Il va sans dire que Fritz et François furent 
reçus avec empressement par les Lords del'Ami-3 
rauté. L'Angleterre était reconnaissante à Jean 1 
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Zermatt d'avoir, de son plein gré, offert au ca- 
pitaine Littlestone la possession immédiate de 
son île. 

On le sait, à l'époque où la corvette avait 
î quitté la Nouvelle-Suisse, la plus grande partie 
i en était encore inconnue, sauf le district de la 
i Terre-Promise, le littoral du nord, une portion 
du littoral de l'est jusqu'à la baie de la Licorne. 
Le capitaine Littlestone devrait donc en com- 
pléter le relèvement tant sur les côtes ouest et 
sud qu'à l'intérieur. 11 convient d'ajouter en 
i outre que, dans quelques mois, plusieurs navires 
se disposaient à transporter, avec des émigrants, 
i le matériel nécessaire aux besoins de la coloni- 
sation et à la mise en défense de l'île. Ce serait 
à dater de cette époque que des commun ica- 
t tions régulières s'établiraient entre la Grande- 
Bretagne et ces parages de l'océan Indien. 
Le 27 juin, la Licorne, prête à appareiller, 
■n'attendait plus que Fritz, Jenny et François. Le 
.'28, tous trois arrivèrent à Portsmoutb, où les 
avait précédés la pacotille acquise au compte de 
j la famille Zermatt. 

Ils furent cordialement accueillis à bord de la 
s corvette par le capitaine Littlestone qu'ils 
avaient eu l'occasion de rencontrer deux ou 
trois fois à Londres. Quelle joie à la pensée de 
revoir à Capetown James et Suzan Wolston, et 
aussi la gentille Doll que François n'avait pas 
laissée sans nouvelles et bonnes nouvelles de 
tout le monde ! 



* 
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Le 29 juin, dès le matin, la Licorne sortit de 
Portsmouth par belle brise, portant à sa corne 
le pavillon anglais qu'elle allait arborer sur les 
rivages de la Nouvelle-Suisse. 
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XIX 

Le deuxième voyage de la Licorne. — Nouveaux passagers 
et officiers. — Relâche au Cap. — Le second Borupt. — 
Navigation contrariée — Révolte à bord, — Huit jours 
à Tond de cale. — Abandonnés en nier. 



Si la Licorne, au lieu d'être un navire de 
iruerre, eût été un bâtiment de commerce à 
destination de la Nouvelle-Suisse, elle aurait 
embarqué un nombre assez considérable d'émi- 
grants. Cette île, sur laquelle l'attention publique 
venait d'être si vivement attirée , ne chômerait 
pas de colons. Les probabilités étaient même 
qu'ils se recruteraient principalement dans la 
population irlandaise que ses instincts et aussi 
la nécessité excitent à chercher en dehors de 
son pays des moyens d'existence. Là-bas, d'ail- 
leurs, ce seraient autant d'hommes vigoureux 
et résolus auxquels le travail ne manquerait 
pas. « ' * ' 

A bord de la Licorne, une cabine avait été 
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réservée pour Fritz et sa femme, et, continue 
à celle-ci, une autre pour François, lesquels 
prendraient leurs repas à la table du capitaine 
Littlestone. 

La navigation n'offrit rien de très particulier. 
Ce furent les incidents habituels des traver- 
sées, mer assez inconstante, contrariétés pro- 
venant de l'instabilité des vents, calmes qui, 
sous les Tropiques, semblent ne devoir jamais 
finir, quelques rudes assauts de gros temps 
que la corvette, bien manœuvrée, supporta sans 
grand dommage. On croisa plusieurs bâtiments 
dans l'Atlantique sud, qui durent rapporter des 
nouvelles de la Licorne en Europe. A cette 
époque d'apaisement, après de si longues et si 
redoutables guerres, les mers étaient très sûres, 
et les navires ne couraient aucun danger sous 
ce rapport. 

Fritz et François firent plus complète con- 
naissance avec le chapelain qui avait connu le 
colonel Montrose aux Indes. A quel meilleur 
confident Jenny eût-elle pu parler de son père, 
si ce n'est à celui qui avait eu avec le colonel 
d'étroites relations d'amitié? C'est de cet excel- 
lent homme qu'elle apprit ce qu'il avait souf- 
fert lors de son retour en Angleterre, ses 
inquiétudes d'abord en attendant l'arrivée de la 
Dorcsis, partie quelques jours avant le bâti- 
ment qui allait le ramener en Europe. Quels 
tourments, puis quel désespoir, lorsqu'il fut 
malheureusement acquis que la Dorcas s'était 
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perdue corps et biens! Puis le colonel était 
I parti, le cœur brisé, pour cette campagne d'où 
I il ne devait pas revenir... 
ji Cependant la Licorne, qui n'avait pas été très 

■ éprouvée dans sa traversée de l'Atlantique, ren- 
; contra de très mauvais temps au milieu des 

parages sud de l'Afrique. Une violente tempête 
l'assaillit dans la nuit du 9 août et les rafales 
'la rejetèrent au large. La tourmente devenant 
! de plus en plus violente, il fallut fuir par impos- 
sibilité de tenir la cape. Le capitaine Little- 
stone, bien secondé de ses officiers et de son 
équipage, déploya une grande habileté dans 
ces circonstances. Mais, à la suite de graves 
avaries qui la compromirent, la Licorne risqua 

■ d'engager. On dut couper le mât d'artimon et, 
une voie d'eau s'étant déclarée à l'arrière, on 
ne parvint pas à l'aveugler sans peine. Enfin 
le vent ayant calmi, le capitaine Littlestone 
put reprendre sa route, ayant hâte de se réparer 
dans le port de Capetown. 

Dès la matinée du 19 août furent signalées 
les premières hauteurs de la Table, cette mon- 
tagne qui se dresse au fond de la baie de ce 
nom. 

Aussitôt que la Licorne eut choisi son poste 
de mouillage, James Wulslnn, Suzan, Doll, 
amenés par un canot, montèrent sur le pont de 
la corvette. 

Quel accueil reçurent Fritz, Jenny et Fran- 
çois ! Quelle joie, à cet instant! Les deux jeunes 
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femmes étaient si heureuses de se revoir!... Et 
cette charmante Doll, qui rendit à Fritz le 
haiser que celui-ci fit retentir sur ses joues si 
fraîches!... Et d'imaginer que François fut ■ 
moins bien partagé que son frère, non! per- - 
sonne ne voudrait le croire!... Et enfin, quelle I 
hâte tous avaient d'avoir définitivement fixé è 
leur existence dans cette seconde patrie où les a 
attendaient avec tant d'impatience les familles 3 
Zermatt et W olston ! 

Depuis bientôt dix mois, en effet, aucune nou- 
velle n'avait pu leur arriver. Bien qu'il n'y eût 
pas à concevoir d'inquiétudes sur le sort des 
hôtes de Felsenheim, l'absence ne laissait pas 
de paraître longue, interminable même. Avec 
quel bonheur tous se retrouveraient en vue de 
la Nouvelle-Suisse, dont le capitaine Little- 
stone connaissait la situation en longitude et en I 
latitude ! De parlera toute heure de M- et de 1 
M"'* Zermatt. d'Ernest et de Jack, de M. et S 
M m0 Wolston et d'Annah, cela ne diminuait pas 
les distances, cela ne valait pas le bonheur de | 
se retrouver sur la Terre-Promise! 

Pour ce qui était des affaires de James Wol- 
ston, elles avaient pu être liquidées dans des 
conditions avantageuses. 

Mais alors on se trouva en face d'une impos- 
sibilité de reprendre immédiatement la mer. Les 
avaries de la Licorne étaient assez graves pour 
exiger une longue relâche dans le port de 
Gapetown. Deux ou trois mois seraient néces- 
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saires pour les réparer, après avoir opéré le 
déchargement de la corvette. Elle ne pourrait 
faire voile pour la Nouvelle-Suisse avant la fin 
d'octobre. 

C'eût été un très regrettable contretemps, si 
l'occasion ne se fût présentée aux passagers de 
la Licorne d'abréger leur séjour au Cap. 

Il y avait dans le port un bâtiment qui devait 
appareiller dans une quinzaine clc jours. C'était 
i le Flag, trois-mâts anglais de cinq cents ton- 
neaux, capitaine Harry Gould, en partance pour 
Batavia dans les îles de la Sonde. Relâcher à 
la Nouvelle-Suisse l' écarterait très peu de sa 
route, et, s'il voulait les prendre à bord, Fritz 
et sa femme, James et Suzan Wolston avec leur 
enfant, François et Doll étaient prêts à payer 
d'un bon prix le passage. 

Cette proposition, faite au capitaine Gould, 
fut acceptée et les passagers de la Licorne 
transportèrent leurs bagages sur le Flag, où 
des cabines étaient mises à leur disposition. 

Les préparatifs du trois-mâts furent achevés 
dans l'après-midi du 1 er septembre. Ce soir-là, 
James Wolston, sa femme, sa sœur et le petit 
Bob vinrent occuper leurs cabines. Puis on 
prit, non sans quelque émotion, congé du capi- 
taine LiUlcstone en lui promettant de guetter 
vers la fin de novembre l'arrivée de la Licorne 
à l'ouvert de la baie du Salut. 

Le lendemain, le Flag mit en mer par un 
vent de sud-ouest très favorable, et, avant le soir 
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de cette première journée, les hauts sommets 
du Cap, reculés d'une quinzaine de lieues, dis- a 
parurent à l'horizon. I 
Harry Gould était un excellent marin, dont le >j 
sang-froid égalait la résolution. Alors dans toute ! 
la force de l'âge, n'ayant pas dépassé quarante- 1 
deux ans, il avait fait ses preuves comme officier û 
d'abord, puis en qualité de capitaine. Ses arma-*! 
teurs pouvaient avoir toute confiance en lui. j 
Cette confiance, le second du Flag, Robert I 
Borupt, ne l'eût pas méritée. Du même âge que 
Harry Gould, d'un caractère jaloux, vindicatif, 
■ dominé par des passions violentes, il ne se 
croyait jamais récompensé suivant son mérite. 
Déçu dans son espoir de commander le Flag, il ] 
gardait au fond de l'âme, contre son capitaine, 
une sourde haine qu'il savait dissimuler. Mais i 
cette disposition n'avait pu échapper au bosse- 
man, John Block, homme intrépide et sûr, 
dévoué de cœur et d'âme à son chef. Or, l'équi- 
page du Flag, comprenant une vingtaine de 
matelots, n'était pas de premier choix, et Harry 
Gould ne l'ignorait point. Le bosseman ne 
voyait pas sans déplaisir l'indulgence que Ko- j 
bert Borupt accordait trop souvent à certains 
matelots dont il y avait à se plaindre dans le 
service. Tout cela lui paraissait suspect, et il 
ne cessait d'observer le second, décidé à pré- 
venir Harry Gould, qui écoutait volontiers ce j 
brave et honnête marin. 

Du l t;l au l'J septembre, la navigation ne pré- 
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v senta aucune particularité. L'état de la mer, 
y l'orientation du vent, bien qu'il ne souillât qu'en 
[petite brise, l'avaient assez favorisée. Il suffisait 
que le trois-mâts se maintînt à cette moyenne 
>l de vitesse pour avoir rallié les parages de la Non- 
m velle-Suisse vers la mi-octobre, c'est-à-dire 
leidans les délais prévus. 

Alors, il y eut lieu de reconnaître que des 
symptômes d'insubordination se manifestaient 
parmi l'équipage. Il semblait même que le 
4 relâchement de la discipline fût entretenu par 
le second et le troisième officier au mépris de 
Jtous leurs devoirs. Robert Borupt, poussé par 
!• sa nature jalouse et perverse, ne prenait aucune 
mesure pour enrayer le désordre. Bien au eon- 
I traire, il l'autorisait par des propos indignes de 
'•ses fonctions, une faiblesse voulue envers les 
hommes, évitant de sévir, fermant les yeux sur 
des actes répréhensibles. Bref, on sentait peu à 
( peu s'organiser la révolte. 

Cependant le Flag continuait à gagner vers 
j le nord-est. A la date du 19 septembre, le point 
ayant donné 20° 17' en latitude et 80°45' en lon- 
. gitude, il se trouvait à peu près au milieu de 
i l'océan Indien, sur la limite du Tropique du 
Capricorne qu'il allait franchir. 

Pendant la nuit précédente, des menaces 
de mauvais temps s'étaient produites, baisse 
brusque du baromètre, formation de nuages 
orageux, autant d'indices de ces redoutables 
' tempêtes qui désolent trop souvent ces mers. 
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Vers trois heures de l'après-midi, un grain se 
lova si subitement que le bâtiment fut sur lejl*< 
point d'engager. Grave éventualité pour , un l 
navire qui, après s'être couché sur le flanc, ')i 
n'obéit plus au gouvernail et risque de ne pou- 
voir se relever qu'à la condition de couper sa» 
mâture. Et alors, une fois désemparé, incapable»! 
d'opposer résistance aux laines en prenant la;I 
cape, il est livré à toutes les fureurs de l'Océan. 

Inutile dédire que. dès le début de cette tem- 1 
péte, les passagers avaient dû se renfermer dansli. 
leurs cabines, car le pont était balayé par les î 
coups de mer. Seuls, Fritz et François étaient ti 
restés en liant alin de donner la main à l'équi- 1 
page. 9 

Dès les premiers instants, Ilarry Gould avait» 
pris son poste sur le banc de quart, le bossc- 
man à la barre, tandis que le second et le troi- 1 
sième officier veillaient sur le gaillard d'avant. 
L'équipage se tenait prêt à exécuter les ordres m 
du capitaine, car il s'agissait de vie ou de mort, i 
La plus légère erreur de manœuvre, alors que 1 
les lames déferlaient contre le Flag à demi cou- 4 
ché sur bâbord, eût entraîné sa perte. Tous les à 
efforts devaient tendre à le redresser, puis à i 
orienter sa voilure de manière qu'il pût se j 
mettre debout rafales. 

Et pourtant, cette erreur fut commise, sinon a 
volontairement, puisque le navire risquait de 4 
sombrer, niais sans doute par une fausse inter- \ 
prétation des ordres du capitaine, qu'un officier- ) 
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n'aurait pas dû commettre, pour peu qu'il eût 
l'instinct d'un marin. 

C'est au second, Robert Borupt, et à nul 
autre que lui qu'on revenait la responsabilité. 
Sous l'action du petit hunier, orienté mal à pro- 
pos, le bâtiment engagea davantage, et un 
énorme paquet de mer embarqua par le cou- 
ronnement. 

« Ce maudit Borupt veut donc nous faire 
chavirer!... s'écria Harry Gould. 

Il a fait tout ce qu'il fallait pour cela! » 
répondit le bosseman en essayant de mettre la 
barre à tribord. 

Le capitaine se précipita sur le pont et se 
porta jusqu'à l'avant, au risque d'être déhalo par 
les lames et, après mille efforts, il atteignit 
le gaillard. 

« A votre cabine, cria-t-il d'une voix cour- 
roucée au second, à votre cabine et n'en sortez 
plus !» 

La faute de Robert Borupt était si évidente 
qu'aucun des gens de l'équipage, prêts à se 
ranger autour de lui s'il leur en eût donné 
l'ordre, n'osa élever la voix. Le second obéit 
sans protester et regagna la dunette. 1 

Tout ce qu'il était possible de faire, Harry 
Gould le fit alors. Par une juste orientation de 
ce que le Flag pouvait porter de toile, il par- 
vint à le redresser, sans avoir été contraint 
d'abattre la mâture, et le navire ne présenta 
plus son travers à la houle. 
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Durant trois jours il fallut fuir devant cette 
tempête, au milieu de dangers qui furent heu- 
reusement évités par le capitaine et le bosse- 
man. Presque tout ce temps, Suzan, Jcnny et 
Dell durent se conliner dans leurs cabines, 
tandis que Fritz, François et James prenaient 
part aux diverses manœuvres. 

En(in, le 22 septembre, on put prévoir un 
prochain apaisement de ces troubles atmosphé- 
riques. Le vent mollit, et si la mer ne tomba 
pas immédiatement, du moins les lames ne 
balayèrent plus le pont du Fl<\{). 

Les passagères s'empressèrent alors de quit- 
ter leurs cabines. Files savaient ce qui s'était 
passé entre le capitaine et le second, pourquoi 
celui-ci avait été démonté de ses fonctions. 
Quant au sort de Robert BorupL il en serait 
décidé au retour devant un conseil maritime. 

11 y eut de nombreuses avaries à réparer 
dans la voilure, et John Block, en dirigeant ce 
travail, vit clairement que l'équipage ne deman- 
dait qu'à se révolter. 

Cet état de choses ne put échapper à Fritz, 
à François, à James Wolston, et leur inspira 
peut-être plus d'inquiétudes que ne leur en 
avait causé la tempête. Sans doute, le capi- 
taine Gould n'hésiterait pas à sévir contre les 
mutins, quels qu'ils fussent, mais n'était-il pas 
trop tard ! J . j 

Pendant les huit jours qui suivirent, il ne se 
produisit aucun fait contre la discipline. Comme 
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le Flng avait été rejeté à plusieurs centaines 
de milles dans l'est, il était nécessaire de reve- 
nir vers l'ouest, afin de se retrouver en longitude 
avec la Nouvelle- Suisse. 

Le 30 septembre, vers dix heures, à la 
surprise de tous, puisque ses arrêts n'avaient 
point été levés, Robert Borupt reparut sur le 
pont. 

Les passagers, réunis sur la dunette, eurent 
le pressentiment que la situation, déjà grave, 
allait s'aggraver encore. 

Dès que le capitaine Gould vit le second se 
diriger vers l'avant, il le rejoignit. 

« Lieutenant Borupt, dit le capitaine, vous 
Mes consigné... Que venez-vous faire ici?... 
Répondez... 

— Oui... s'écria Borupt, et voici ma ré- 
ponse!... » 

Se tournant alors vers l'équipage : 
« A moi, camarades !... commanda-t-il. 
ml — Hurrah pour Robert Borupt! » tels furent 
les cris qui retentirent de l'avant à l'arrière du 
navire. 

Harry Gould rentra dans sa cabine, et 
ressortit un pistolet à la main. Il n'eut pas le 
temps d'en faire usage. Un coup de feu, tiré par 
un des matelots qui entouraient Robert Borupt , 
le blessa à la tète, et il tomba entre les bras 
du bosseman. 

Contre tout un équipage révolté, poussé par 
le second et le troisième officier, il n'y avait 
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aucune résistance possible. Vainement, John 
Iïlock, Fritz, François, James Wolston, rangés 
près d'IIarry Gould, voulurent-ils soutenir la 
lutte. En un instant, accablés par le nombre, 
ils furent dans l'impossibilité de se défendre, et 
dix matelots les descendirent dans le faux pont 
avec le capitaine. 

Quant à Jenny, à Doll, à Suzan, elles furent, 
avec l'enfant, renfermées dans leurs cabines, 
dont les portes allaient être gardées par ordre 
de Robert Borupt, seul maître à bord. 

Que Ton se figure la situation des prisonniers 
du faux pont où régnait une demi-obscurité, 
celle du malheureux capitaine en proie aux 
souffrances de cette blessure à la tête qui ne 
put être pansée qu'au moyen de compresses 
d'eau. Il est vrai, le bosseman ne lui épargna 
pas ses soins. Mais à quelle inquiétude furent en 
proie Fritz, François et James Wolston!... Les 
trois passagères, à la merci des révoltés du 
FltiLg!... Quelles angoisses les torturaient à la 
pensée qu'ils étaient réduits à l'impuissance !... 

Plusieurs jours s'écoulèrent. Par deux fois, 
matin et soir, le panneau du faux pont se re- 
levait, et les prisonniers recevaient quelque 
nourriture. Aux questions que leur adressait 
John Hlock, les matelots ne répondaient que par 
des paroles brutales et menaçantes. Au sujet 
des passagères, Fritz, François et James n'ob- 
tenaient que de grossières injures. : j 

Toutefois, à diverses reprises, le bosseman et 
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ses compagnons tentèrent de recouvrer leur 
liberté en forçant le panneau. Ce panneau était 
surveillé jour et nuit, et, d'ailleurs, en cas 
qu'ils fussent parvenus à le soulever, à maîtriser 
leurs gardiens, à monter sur le pont, quelles 
chances avaient-ils contre cet équipage, et quel 
traitement leur eût infligé Robert Borupt?... 

« Le misérable!... le misérable!... répétait 
Fritz en songeant à sa femme, à Suzan, à Doll... 

— Oui... le plus abominable des coquins, 
répétait John Block, et s'il n'est pas pendu un 
jour ou l'autre, c'est qu'il n'y aurait plus de 
justice en ce monde! » 

Mais, pour punir les rebelles, pour appliquer 
à leur chef le châtiment qu'il méritait, il eût 
fallu qu'un bâtiment de guerre se fût emparé 
du Fhxg. Or Robert Rompt ne commit pas la 
faute de le diriger vers des parages fréquentés, 
où ses complices et lui auraient couru le risque 
d'être poursuivis. 11 devait l'avoir rejeté hors de 
son itinéraire, préférablcment dans l'est, de 
manière à s'éloigner aussi bien des côtes d'A- 
frique que des côtes de l'Australie. Et chaque 
jour ajoutait cinquante, soixante lieues à la 
distance qui séparait le Flâg du méridien de la 
Nouvelle-Suisse! Harry Gould et le bosseman 
pouvaient reconnaître à la bande que donnait 
le navire, toujours incliné sur bâbord, qu'il 
marchait à grande vitesse. Les craquements qui 
se produisaient à l'emplanture des mâts indi- 
quaient que le second forçait de toile. Lorsque 
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le Fiag aurait atteint ces lointains parages deBI 
l'océan Pacifique, propices aux pirateries, queu' 1 
deviendraient les prisonniers et les prison- 1 
nières?... On ne pourrait les garder... Les> ( 
jetterait-on sur quelque ile déserte?... Ah! toute 
vaudrait mieux que de rester sur ce bâtiment! 
entre les mains de Robert Borupt et de ses) 
complices! 1 

Ainsi, vers l'époque prévue, à défaut de lai 
Licorne, retardée au Cap, le Flag n'arriverait * 
pas en vue de la Nouvelle-Suisse !... On l'atten-ii 
drait des semaines, des mois, et il n'apparaîtrait t 
pas... Quelles seraient les inquiétudes des 3 
familles Zermatt et Wolston!... Et, lorsque lai 
Licorne viendrait enfin mouiller dans la baie i 
du Salut, en apprenant que le Fiag avait fait i 
route pour la colonie, qu'en faudrait-il conclure, > 
si ce n'est qu'il avait dû périr corps et biens?... i\ 

Une semaine s'était écoulée depuis que Ilarryli 
Gould et ses compagnons avaient été renfermés if 
dans le faux pont, sans aucune nouvelle des i 
passagères. Or, ce jour-là, 8 octobre, il sembla f 
que la vitesse du trois-mâts avait diminué, 1 
soit qu'il fût encalminé, soit qu'il eût mis en e 
panne. 

Vers huit heures du soir, une escouade de I 
matelots s'introduisit près des prisonniers. I 

Ceux-ci n'eurent qu'à obéir aux ordres de le I 
suivre que leur intima le troisième officier. I 

Que se passait-il on haut?... Allait-on les I 
rendre à la liberté?... Un parti s'était-il formé t 
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contre Robert Borupt clans le but de restituer 
au capitaine Gould le commandement du 
Flag?... 

Remontés sur le pont en présence de tout 
l'équipage, ils virent Robert Borupt qui les 
attendait au pied du grand mât. En vain, Fritz 
et François jetèrent-ils un regard à l'intérieur 
de la dunette, dont la porte centrale était ou- 
verte. Aucune lampe, aucun fanal n'y projetait 
la moindre clarté. 

Cependant, en s'approchant des bastingages 
de tribord, le bosseman put apercevoir l'extré- 
mité d'un mât qui se balançait contre le flanc 
du navire. 

Évidemment la grande chaloupe avait été 
mise à la mer. 

Robert Borupt s'apprctait-il donc à y embar- 
quer le capitaine et ses compagnons, à les 
abandonner sur ces parages, à les livrer à tous 
les hasards de la mer, sans qu'ils pussent savoir 
s'ils se trouvaient à proximité d'un continent 
ou d'une île?... 

Et alors, ces malheureuses femmes, est-ce 
qu'elles allaient rester à bord, exposées à tant 
de périls?... 

A la pensée qu'ils ne les reverraient plus, 
Fritz, François, James, voulurent tenter un 
dernier effort pour les délivrer, quitte à se faire 
tuer sur place. 

Fritz s'élança du côté de la dunette en appe- 
lant Jenny. Mais on l'arrêta, comme on arrêta 
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François, comme on arrêta James qui n'entendit I 



pas Suzan répondre à son appel. Ils furent 
aussitôt maîtrisés, et, malgré leur résistance, t i 
affalés avec Harry Gould et John Block par- il 
dessus les bastingages clans la chaloupe que à 
sa bosse maintenait le long du navire. 1 

Quelles ne furent pas leur surprise et leur i 
joie... oui! leur joie... Dans l'embarcation se à 
trouvaient déjà les êtres chéris qu'ils avaient Ij 
inutilement appelés!... Les passagères venaient h 
d'être descendues quelques instants avant que i 
les prisonniers eussent quitté le faux pont... 1 
Elles attendaient, en proie à des transes ter- 1 
ribles, ignorant si leurs compagnons allaient * 
être abandonnés avec elles au milieu de cette i 
portjon du Pacilique, vers laquelle Robert t 
lîorupt avait sans doute entraîné le Flag /... I 

Il y eut alors des scènes d'attendrissement, j 
des pleurs versés!... 11 leur semblait que d'être a 
réunis, c'était la plus grande grâce que le Ciel I) 
eût pu leur faire ! . . . I 

Et pourtant, quels dangers les menaçaient à i 
bord de cette embarcation ! On n'y avait jeté I 
que quatre sacs de biscuit et de viande conser- I 
vée, trois barils d'eau douce, divers ustensiles I 
de cuisine, un paquet de vêtements et de cou- j 
vertures pris au hasard dans les cabines, — à 1 
peine de quoi résister aux assauts des mauvais \ 
temps, aux tortures de la faim et de la soif!... j 

Mais ils étaient ensemble... La mort seule ) 
pourrait les séparer désormais... - { 
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Du reste, ils n'eurent pas le temps de réflé- 
fifchir. Dans peu d'instants, avec le vent qui 
{fraîchissait, \eFltvj se serait éloigné de quelques 
|T 4milles... 

[ J l Le bosseman s'était placé à la barre, Fritz 
et François au pied du mat, prêts à bisser la 
"«voile, dès que la chaloupe ne serait plus à l'abri 
i du navire. 

n| Quant au capitaine Gould, il avait été déposé 
i*sous le tillac de l'avant. Hors d'état de se 
^■soutenir, étendu sur des couvertures, Jenny lui 

donnait ses soins. 
J A bord du Flng, les matelots, penchés au- 
dessus des bastingages, regardaient silencieu- 
sement. Pas un d'entre eux ne se sentait pris 
» ide pitié pour les victimes de Robert Borupt, 
et Ton voyait leurs yeux ardents luire dans 
JTobscurité. 

£ En ce moment, une voix s'éleva, — la voix 
d'Harry Gould, à qui l'indignation rendit quelque 
force. Après s'être dégagé du tillac, il venait 
de se trainer de banc en banc, et, à demi re- 

fc dressé : 

« Misérables, s'écria-t-il, vous n'échapperez 
pas à la justice des hommes!... 

— Ni à la justice de Dieu ! dit François. 

— Largue!... » cria Robert Borupt. 

La bosse retomba en dehors, la chaloupe 
> resta seule, et le navire disparut au milieu des 
ombres de la nuit. 
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XX I 

Un cri de François. — Quelle est cette côte? — Les pas-ii 
saprers de la chaloupe. — Terre disparue dans les brumes» 

— Temps, menaçant. — Terre reparue. — Hafales du biidjj. 

— A la côte. ■ 



Ce cri de : « Terre, terre ! », c'était François ï; 
qui venait de le jeter comme un cri de salut. h 
Debout sur le tillac, il avait cru apercevoir! 
confusément les profils d'une côte à traversî 
une déchirure des brumes. Aussitôt, saisissant fj 
la drisse, il s'était hissé en tête du mât, puis! 
achevalé sur la vergue, et, de là, il tenait i 
obstinément son regard dans la direction re-J 
lovée. M 

Près de dix minutes s'écoulèrent avant qu'il l 
eût revu cet indice de terre vers le nord, et il t 
se laissa glisser au pied du mât. 

« Tu as aperçu la côte?... demanda Fritz. 

— Oui!... là... sous le bord de ce gros nuage, ] 
qui cache maintenant l'horizon... 
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— Ne vous êtes-vous pas trompé, monsieur 
François?... dit John Block. 

— Non, bosseman, non!... Le nuag'fe s'est 
rabaissé sur l'horizon, mais la terre est der- 
rière.. . Je l'ai vue. . . j'affirme l'avoir vue. . . » 

Jenny venait de se relever et, saisissant le 
bras de son mari : 

« Il faut croire ce que dit François, déclara- 
t-clle. Sa vue est perçante... Il n'a pu faire 
erreur... 

— Je ne me suis pas trompé, affirma de 
nouveau François. Croyez-moi comme me croit 
Jenny... J'ai parfaitement distingué une hau- 
teur... Elle a été visible pendant près d'une mi- 
nute dans la fente des nuages... Se continuait- 
elle au delà à l'est et à l'ouest, il n'était pas 
possible de le reconnaitre... Mais, île ou con- 
tinent, la terre est là! » 

Comment mettre en doute ce que François 
disait en des termes si affirmatifs? Et puis, le 
besoin de croire à la réalisation de ce qu'on 
a tant espéré ne disposait-il pas les esprits à la 
confiance?.,. Aussi ces infortunés voulurent-ils 
s'unir dans la prière que François adressa au 
Tout-Puissant. 

■ 

Et maintenant , à quelle terre appartenait cette 
côte, on le saurait peut-être, lorsque la cha- 
loupe l'aurait atteinte. En tout cas, ses passa- 
gers, soit cinq hommes, Fritz, François, James, 
le capitaine Harry Gould, le bosseman John 
Block, trois femmes, Jenny, Doll, Suzan et son 
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enfant, débarqueraient sur son littoral, quebi 
qu'il fût. 

S'il -n'offrait aucune ressource, s'il était inha- 1 
bitable, si la présence des indigènes le rendait ! 
dangereux, la chaloupe reprendrait la mer après 
s'être ravitaillée du mieux possible. \[ 

Harry Gould fut aussitôt mis au courant, et,)t 
malgré sa faiblesse, malgré ses souffrances, ilï 
exigea qu'on le transportât à l'arrière de l'em-n* 
barcation. • 

Et voici les observations que Fritz crut devoir i 
émettre relativement à la terre signalée. 

« Ce qui nous intéresse en ce moment, c'est sa 
distance. Or, étant donnée la hauteur d'où elle I 
a été observée, et aussi l'état assez brumeux cl 
de l'atmosphère, cette distance ne peut étrel 
supérieure à cinq ou six lieues... » j 

Signe d'approbation du capitaine Gould que >i 
lebosseman accompagna d'un hochement de tête, mi 

« Donc, reprit Fritz, avec bonne brise, enlb 
portant vers le nord, il nous suffirait de deux 4 
heures pour accoster. .. I 

— Malheureusement, dit François, la brise >l 
est incertaine et paraît avoir une tendance à i 
remonter. Si elle ne tombe pas tout à fait, il est il 
à craindre qu'elle ne nous contrarie... 

— Et les avirons?... répondit Fritz. Ne pou- 4 
vons-nous prendre les avirons, mon frère, James « 
et moi, tandis que vous tiendriez la barre, bos- 4 
seman?... Nous ne serions pas à bout de forces i 
pour avoir nagé quelques heures... 
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— Aux avirons!... » commanda Harry Gould, 
Tune voix qu'on entendit à peine. 

Et il était fâcheux que le capitaine ne fût pas 
m état de gouverner, car, à quatre, les passa- 
gers eussent fait meilleure besogne. 

11 est vrai, Fritz, François, James, quoique 
lans toute la force de la jeunesse, le bosseman 
mcore vigoureux, tous endurcis aux travaux 
manuels, étaient alors très affaiblis par les pri- 
vations et les fatigues. Huit jours venaient de 
s'écouler depuis que le Flag les avait laissés à 
l'abandon. De leurs provisions, cependant mé- 
nagées avec une extrême parcimonie, il ne 
restait plus que pour vingt-quatre heures. Trois 
ou quatre fois la pêche avait procuré un peu de 
poisson, au moyen de longues lignes mises à la 
traîne. Un petit fourneau, une petite chaudière, 
une bouilloire, voilà les seuls ustensiles qu'ils 
possédaient avec leurs couteaux de poche. Et 
si cette terre n'était qu'un ilôt rocheux, s'il fal- 
lait que la chaloupe reprît pendant de longs jours 
cette pénible navigation à la recherche d'un 
continent ou d'une île, où l'existence serait 
possible!... 

Néanmoins, tous avaient senti se réveiller 
leur espoir, après que le cri de François se fut 
fait entendre. Il faut avoir passé par de telles 
épreuves pour comprendre à quels riens 
peuvent se rattacher des créatures humaines !.. 
C'est le naufragé qui rencontre un bout de 
planche flottant à sa portée!.. Au lieu de cette 
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embarcation menacée par les rafales, ballottée^ 
par les lames, à demi remplie par des coups de>b 

mer, ils fouleraient du pied une terre solide ! 

On s'installerait dans quelque caverne à l'abri i* 
du mauvais temps... on trouverait peut-être un ti 
sol fertile, de la verdure, des racines cornes--? 
tibles, nombre de ces fruits si communs des 
zones intertropicales... Là, enfin, on pourrait |i 
attendre, sans avoir à redouter ni la faim ni la pi 
soif, le passage d'un navire!... Ce navire aper- -* 
cevrait les signaux... il viendrait au secours des 
abandonnés!... Oui! tout cela leur apparaissait Ji 
à travers les mirages de l'espérance!... Ij 

Quant à cette côte entrevue, appartenait-elle 
à quelque groupe des iles situées au delà du 
tropique du Capricorne?... C'était là ce dont î 
le bosseman et Fritz parlaient à voix basse. 
Jenny et Doll avaient repris leur place au fond | 
de l'embarcation, et le petit garçon dormait i 
entre les bras de M me Wolston. 11 avait fallu 
reporter sous le tillac le capitaine Gould dévoré l 
de lièvre. Là Jenny imbibait d'eau fraîche les \ 

■ 

compresses de sa tête. 

Et alors, Fritz de se livrer à des hypothèses, I 
peu rassurantes en somme. Il ne doutait pas I 
que le Fln<j y depuis que la révolte avait éclaté 
à bord, n'eût fait longue route vers l'est durant 
ces huit jours. Dans ce cas, la chaloupe aurait 
été mise à la mer sur cette portion de l'océan 
Pacifique, où les cartes n'indiquent que de rares 
îles, Amsterdam et Saint-Paul, ou, plus au sud, - 
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archipel des Kerguelen. Mais enfin, même en 
es îles, les unes désertes, les autres habitées, 
îi vie serait assurée, le salut certain, et qui 
ait?... le rapatriement clans un temps plus ou 
noins éloigné. 

D'ailleurs, si, depuis le 8 octobre, la cha- 
oupe avait remonté vers le nord, poussée par 
a brise du sud, il était possible que cette terre 
ippartînt au continent australien et, par bonne 
fffthancc, soit à la Tasmanie, soit aux provinces 
le Victoria ou de l'Australie méridionale. À 
afeagnor Hobart-Town, Melbourne ou Adélaïde. 
>n eût été sauvé... Mais si l'embarcation atter- 
rissait sur la partie sud-ouest, à la baie du Roi- 
Georges ou au cap Leuwin, fréquentés par des 
peuplades féroces, la situation ne serait-elle 
pas pire?... Du moins, a la surface de cette mer, 
y aurait-il chance de rencontrer un navire à 
lestination de l'Australie ou des îles du Paci- 
j fi que?... 

« Dans tous les cas, ma Jenny, dit Fritz à sa 
f femme qui avait repris place près de lui, nous 
devons être bien éloignés de la Nouvelle- 
Suisse... à des centaines de lieues... 
j — Sans doute, répondit Jenny, mais c'est 
déjà quelque chose qu'une terre soit là!... Ce 
' que ta famille a fait dans votre ile, ce que j'ai 
pu faire sur la Roche-Fumante, pourquoi ne le 
ferions-nous pas encore?... Après avoir subi de 
telles épreuves, mon ami, nous avons le droit 
ide compter sur notre énergie... Ce ne sont pas 
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les deux fils de Jean Zermatt qui peuvent si. 
décourager... ■ 

— Chère femme, répondit Fritz, si jamaici 
j'éprouvais quelque défaillance, il me suffirai 
de t'entendre ! . . . Non... nous ne faiblirons pasjB 
et j'ajoute que nous serons bien secondés î... Lt' 
bosseman est un homme sur lequel il est per- 
mis de compter !... Quant à notre pauvre capi- 
taine... • Il 

— ■ 11 en reviendra, il guérira, mon cher Fritz ;ii 
affirma Jenny. Cette fièvre qui le brûle finira 
par tomber... A terre, là-bas, il sera mieux soi' 
imé, il reprendra ses forces, et nous retrouve-:>v; 
rons en lui notre chef... W 

— Ah! ma Jenny, s'écria Fritz, en la pres- 
sant sur son cœur, fasse le Ciel que cette terre ' 
nous offre les ressources dont nous avons* 
besoin!... Je ne lui demande pas tout ce que 
nous a donné la Nouvelle-Suisse... elle n'est pasii< 
située sur ces parages où l'on peut tout attendre il 
de la nature, presque sans efforts!... Le pire 
serait d'être accueilli par des sauvages, contre i 
lesquels nous serions impuissants, et qu'il 
fallût reprendre la mer, sans avoir renouvelé 
nus provisions!... Et mieux vaudrait débarquer 
sur une côte aride, ne fût-ce que celle d'un 
ilot!.,. Il y aura du poisson dans ses eaux, des » 
coquillages sur ses grèves, peut-être des bandes 1 
de volatiles, comme il s'en trouvait à notre J 
arrivée sur le rivage de Felsenheim !... Nous ii 
parviendrons à nous ravitailler, et, après une a 
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ou deux semaines, remis de nos fatigues, les 
forces revenues au capitaine, nous ferions voile 
ià la découverte d'une côte plus hospitalière]... 
Cette chaloupe est solide, et nous avons un bon 
marin pour la diriger... La mauvaise saison 
f n'est pas prochaine... Après avoir déjà supporté 
des coups de vent, nous en supporterions en- 
core... Des vivres, que cette terre, quelle qu'elle 
soit, nous les procure, et Dieu aidant... 

— Cher Fritz, répondit Jenny, en pressant 
les mains de son mari dans les siennes, il faut 
dire tout cela à nos compagnons!... Qu'ils t'en- 
tendent, et ils ne perdront pas confiance!... 

— La coniianco ne leur a pas manqué un 
instant, ma chère femme, dit Fritz, et s'ils 
venaient à faiblir, c'est toi la plus énergique, 

| IL 'J 5 
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la plus résolue, la jeune Anglaise de la Uoche-» 
Fumante, qui leur rendrais l'espoir! » I 

Ce que disait Fritz, tous le pensaient deB 
cette vaillante Jcnny. Pendant qu'elles étaient! 
renfermées dans leurs cabines, n'était-ce posai 
d'elle que 1 )ol! et Su/an avaient reçu desencoura- 
gements qui les avaient sauvées du désespoir ?.. A 

11 y rivait de plus un avantage que présentait^ 
cette terre. 11 n'en était pas d'elle comme de lai 
Nouvelle-Suisse, dont les navires de commercer 
ne traversaient jamais les parages. Au contraire, 
que ce fût la côte méridionale de l'Australie ouk 
je la Tasmanie, même une ile appartenant aux t 
archipels de l'océan Pacifique, sa situation était j 
déterminée sur les cartes marines. 1 

Mais, en admettant que le capitaine Ooukbl 
et ses compagnons eussent l'espoir d'y être;? 
recueillis un jour, comment ne pas être sais» 
d'une profonde tristesse, en songeant à la dis- 
tance qui les séparait de laNouvelle-Suisse.. . des 
centaines de lieues, sans doute, puisque le Flagm 
s'était porté pendant huit jours vers l'est?... 
Et, si là où ils allaient, la mauvaise chance les £ 
condamnait à vivre aussi longtemps que la 
famille Zermatt sur son ile, si la chaloupe noB 
pouvait suffire à une longue navigation, si enfin, | 
malgré tant d'épreuves, leur confiance venait à 
fléchir, dans quel désespoir seraient plongés 
ceux qui les attendaient là-bas!... 

C'est à* cela que Fritz et Jenny, François, 
James, sa femme, sa sœur, ne cessaient de 



SECONDE PATRli;. 63 



mger, oubliant même les dangers qui les me- 
açaient pour ne penser qu'à leurs parents et à 
,urs amis. 

En efïet, on était au 13 octobre. Depuis près 
un an déjà, la Licorne avait quitté File, à 
.quelle elle devait revenir vers la présente 
poque. À Felsenheim, M. et M ,u * Zermatt, 
rnest et Jack, M. et M mo Wolston, leur fille 
nnah, comptaient maintenant les jours et les 
cures.., 

1 Oui... tous devaient guetter l'arrivée de la 
orvette au tournant du cap de l' Espoir-Trompe,, 
annonçant par des coups de canon auxquels 
Spondrait la batterie de l'îlot du Requin... 
lt, dans un mois, dans deux mois, que se di- 
ticnt-ils î... Tout d'abord que les vents con- 
aires retardaient la Licorne, peut-être qu'elle 
'avait pu partir d'Angleterre à la date prévue, 
eut-être que quelque guerre maritime troublait 
;s mers et gênait la navigation... Jamais ils 
e voudraient admettre que le navire se fût 
erdu corps et biens!... 

Or, dans quelques semaines, après sa relâche 
Capetown, la Licorne paraîtrait dans les eaux 
e la Nouvelle-Suisse... Les familles Zermatt 
t Wolston apprendraient alors que les absents 
vaient pris passage à bord du Flag, qui n'avait 
as reparu... Serait-il possible de douter qu'il 
'eût péri corps et biens dans une de ces fré- 
uentes tempêtes de l'océan Indien, et pour- 
ait-on espérer revoir ses passagers?..* 



64 



SECONDE PATRIE 



Enfin, c'était l'avenir, cela, et le prése»c 
offrait encore assez d'éventualités reduulablfd 

- 

pour que l'on fût tout à lui. i 
Depuis l'instant où François avait signalé là 
terre, le bosseman s'appliquait à gouverner c 
direction du nord, ce qui ne laissait pas d'êtrt* 
difficile, faute d'une boussole. Le relèvement 
indiqué par François n'avait pu être qu'ap 
proximatif. Si les vapeurs se dissipaient. : 
l'horizon s'éclaircissait au moins dans sa partib 
septentrionale, il serait aisé de marcher vers h 
côte. Par malheur, l'épais rideau continuait li 
cacher cette ligne qui, pour des observateur^ 
placés à la surface de la mer, devait être encore 
à quatre ou cinq lieues. 

Cependant les avirons avaient été bordés 
Fritz, François et James nageaient avec tout» 
la vigueur dont ils étaient capables. Mais! 
presque épuisés, ils ne pouvaient enlever cetttj 
chaloupe lourdement chargée, et il leur faui 
drait la journée entière pour franchir la dis! 
tance qui les séparait du littoral. I 
Et plût au Ciel que le vent ne vînt pas con[ 
trader leurs efforts? Au total, mieux valait qu*| 
le calme se maintînt jusqu'au soir. Avec bris'j 
de nord, l'embarcation eût été repoussée loin d#|i 
ces parages... 

A midi, c'est à peine si la route parcourut ! 
depuis le matin mesurait une lieue. D'ailleurs i 
le bosseman fut amené & croire qu'un couran 
portait dans le sens opposé. Peut-être n etait-çà : 
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l'un simple effet de marée. S'il se fût agi d'un 
mrant régulièrement établi, on aurait dû re- 
>ncer à remonter contre lui. 
Vers deux heures de l'après-midi, John Block, 
li s'était relevé, s'écria : 
« La brise va venir, je la sens... Rien que 
tre foc fera plus que nos avirons! » 
Le bosse mau ne se trompait pas. Quelques 
stants après, de légères risées commencèrent 
verdir la surface de la mer du côté du sud-est, 
un clapotis blanchâtre se propagea jusqu'aux 
ancs de la chaloupe. 

« Voici qui vous donne raison, Block, dit 
ritz. Néanmoins cette brise est si faible qu'il 
e faut pas cesser de nager... 

— Ne cessons pas, monsieur Fritz, répondit 
bosseman, et souquons ferme jusqu'au mo- 

eut où les voiles pourront nous haler vers la 

— Où est- elle?... demanda Fritz, qui cher- 
îait vainement à percer le rideau de brumes. 

— Devant nous... pour sûr! 

— Est-ce certain, Block?.., ajouta François. 

— Où voulez-vous donc qu'elle soit, répon- 
it le bosseman, si ce n'est derrière ces mau- 
ites vapeurs du nord?... 

— Nous le voulons, dit James Wolston, mais 
i ne suffit pas de le vouloir! » 

Enfin, on ne serait lixo qu'à la condition 
ue le vent vint à fraîchir. 
Cela tarda, et il était plus de trois heures, 
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lorsque les battements de la voile à demi c 
guée indiquèrent qu'elle pourrait servir. 

Les avirons rentrés, Fritz et François, apr< 
avoir hissé la misaine à bloc, remarquèrent 
toutes leurs forces, tandis que le bossemair 
retenait l'écoute qui battait sur le plat-bord. 

N'était-ce donc qu'une brise folle, dont le>l 
souffles intermittents ne parviendraient mêmai 
pas à dissiper la brume?... 

Encore vingt minutes d'hésitation, et lahouh 
s'accentua en prenant par le travers la chaloupé 
que le bosseman parvint à redresser avec U 
godille. Puis, la misaine et le foc se remplirent^ 
en tendant leurs écoutes. j 

Quant à la direction qu'il convenait de suivre 
c'était celle du nord en attendant que le vcnlu 
eût pris assez pour dégager l'horizon. 

Il y avait lieu d'espérer que cela se produirait 
dès que la brise l'atteindrait. Aussi, tous les. 
regards s'obstinaient-iîs de ce côté. La terre* 
n apparût-elle qu'un seul instant, John BlockJ 
n'en demandait pas davantage et gouvernerait! 
sur elle. I 

Le rideau, pourtant, ne s'entr'ouvrait pas,i 
bien que le vent semblât prendre de la force au] 
déclin du soleil. L'embarcation filait avec une) 
certaine rapidité. Fritz et le bosseman en] 
étaient même à se demander si elle n'avait pas 
dépassé File, — si c'était une île, — ou doubj 
ce continent par l'est ou par l'ouest, — sïi| 
c'était un continent. 
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Et alors les doutes revinrent à l'esprit.. . Fran- 
çois ne s'était-il pas trompé?... Avait-il réelle- 
ment aperçu une terre dans la direction du 
nord ?. . . ■ , 

Oui, et il l'affirma encore de la façon la plus 
positive. Bien qu'il eût été seul à la voir, il 
l'avait vue... de ses yeux vue... 

« C'était une côte élevée, déclara-t-il de nou- 
veau, une sorte de falaise, presque horizontale 
à sa crête, impossible à confondre avec un 
nuage... 

Cependant, depuis que nous portons sur 
elle, dit Fritz, nous devrions l'avoir accostée... 
Elle ne devait pas être alors à plus do cinq ou 
six lieues,.. 

w — Etes-vous certain, John Block, reprit 
i François, que la chaloupe ait toujours eu le cap 
dessus, et qu'elle fût exactement située dans le 
nord?... 

11 est possible que nous ayons fait fausse 
route, déclara le bosseman. Aussi je crois pré- 
férable d'attendre que l'horizon se soit éclairci, 
dussions-nous rester toute la nuit à cette 
place... » 

Peut-être était-ce le meilleur parti. Pour peu 
que la chaloupe lût à proximité du littoral, il ne 
fallait pas la risquer au milieu des récifs, qui le 
bordaient sans doute... 

Aussi tous, l'oreille tendue, cherchèrent-ils à 
surprendre quelque bruit de ressac, car le plus 
grand malheur aurait été de se jeter à la côte. 
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Rien... on n'entendait rien de ces longs et 
sourds roulements de la mer, lorsqu'elle se brise 
contre un semis de roches ou déferle sur une 



Il convenait donc d'agir avec une extrême r 
prudence. C'est, pourquoi, vers cinq heures et 
demie, le bosseman donna Tordre d'amener la 
misaine. Quant au foc, il resta bordé, afin iî 
d'aider à l'action de la barre. 

Rien de plus sage, en effet, que de modérer 
la vitesse de la chaloupe tant que la situation 
ne serait pas déterminée avec exactitude, et elle 
ne saurait l'être qu'à l'instant où l'on aperce- 
vrait la terre. 

Il est vrai, la nuit venue, au milieu d'une 
obscurité profonde, quel danger ne courait-on 
, pas à s'aventurer dans le voisinage d'une côte? 
A défaut de vent, les contre-courants menace- H 
raient d'y drosser. En de telles conditions, un 
navire n'eût pas attendu le soir pour chercher la i{ 
sécurité de la pleine mer, en regagnant le large, i 
Mais ce qui est facilement exécutable pour un ri 
bâtiment ne l'est pas pour une simple embar- 
cation. Louvoyer contre le vent du sud qui frai- i 
cbissait, c'eût été, sans parler de rudes fatigues, ; 
s'exposer à trop s'éloigner... 

L'embarcation resta donc rien qu'avec son fj 
foc. se déplaçant à peine, cap au nord. 9 

Enfin toute erreur, toute hésitation disparut, ; 
lorsque, vers six heures du soir, le soleil se mon- -1 
tra un instant avant de disparaître sous les flotsi » 
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En effet, le 21 septembre, son disque s'était 
souche exactement à l'ouest, et, au 13 octobre, 
■ vingt-trois jours après l'équinoxe, il se couchait 
un peu au-dessus dans l'hémisphère méridio- 
nal. Or, à ce moment, les vapeurs s'étant dis- 
sipées de ce côté, Fritz put le voir s'approcher 
de l'horizon. Dix minutes plus tard, le disque 
enflammé affleurait la ligne du ciel et de l'eau. 

« Là est le nord! » dit Fritz, en indiquant de 
la main un point un peu plus à gauche que celui 
vers lequel la chaloupe s'était dirigée. 

Presque aussitôt un cri lui répondit, — un cri 

]que tous poussèrent à la fois! 
« Terre !... terre! » 
Les vapeurs venaient de s'évanouir, et le lit- 
toral se dessinait à moins d'une demi-lieue. 
Dominé par une falaise assez élevée, il était 
impossible de reconnaître s'il se prolongeait 
vers l'est et vers l'ouest. 

Le bosseman mit le cap dessus. La misaine 
rehissée se gonfla sous les derniers souffles de 
la brise. 

•1 Une demi-heure après, la chaloupe avait 
accosté une grève sablonneuse , et elle fut 
! amarrée derrière une longue pointe rocheuse à 
î l'abri du ressac. 
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XXI g 

À terre- — Une conversation de Fritz et du hosseman, — 4 
Nuit tranquille. — Aspect de la côte. — Impression q 
décourageante. — Excursion. — Les cavernes. — Le ruis- À 
seau. — Le promontoire. — Installation. j 

Ils avaient enfin touché terre, ces abandonnes. I 
Durant une pénible et périlleuse navigation de 
deux semaines j pas un d'eux n'avait succombé ! 
à la fatigue, aux privations, et il fallait en 1 
remercier le Ciel. Seul, le capitaine Gould souf- } 
f'rait cruellement, accablé par la fièvre. Toute- | 
fois, malgré son état d'épuisement, sa vie ne | 
paraissait pas en danger, et peut-être quelques 
jours de repos suffiraient-ils à le remettre. 

A présent que Fritz et ses compagnons avaient 
heureusement atterri, qu'ils ne se trouvaient 
plus à la merci des tempêtes, qu'ils n'allaient 
plus à l'aventure, se posait cette question : sur ! 
quelle terre avaient-ils débarqué?... 

Quellequ'clle fût, hélas! ce n'était pas la Nou- 
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velle-Suisse, où, sans la révolte de Robert 
Borupt et de l'équipage, le Flag serait arrivé 
dans les délais prévus! Au lieu du bien-être de 
Felsenheim, qu'offrirait ce rivage inconnu?... 

En somme, ce n'était pas l'heure de s'attarder 
aux raisonnements et aux hypothèses. La nuit, 
assez obscure, ne permettait pas de rien distin- 
guer, sauf une grève fermée au fond d'une haute 
falaise et, latéralement, par un épaulement 
reeheux. Aussi, dans ces conditions, on convint 
de demeurer à bord jusqu'au lever du soleil. 
Fritz et le bosseman resteraient de quart jus- 
qu'au matin. Il était possible que cette côte fût 
fréquentée par des indigènes, et il importait de 
veiller avec soin. Que ce fût continent australien 
ou île du Pacifique, la prudence commandait de 
se tenir sur ses gardes, et, en cas d'agression, 
il y aurait lieu de fuir au large. 

Jenny, Doll et Suzan reprirent donc leur 
place près du capitaine Gould, qui savait que 
la chaloupe avait enfin accosté. François et 
James s'étendirent entre les bancs, prêts à se 
relever au premier appel du bosseman. Mais, à 
bout de forces, ils ne tardèrent pas à succom- 
ber au sommeil. 

Fritz et John Block vinrent s'asseoir à l'ar- 
rière, et s'entretinrent à voix basse. 

« Nous voici donc au port, monsieur Fritz, 
dit le bosseman, et je savais bien que nous fini- 
rions par l'atteindre... A proprement parler, si 
ce n'est point dans un port que nous sommes, 



7 2 



SKCONDE PATRIE 



vous en conviendrez, c'est toujours mieux que 
d'avoir mouillé au milieu des roches... Notre 
embarcation est en sûreté pour la nuit... 
Demain, nous aviserons... 

— J'envie votre résignation, mon brave 
Block, répondit Fritz. Ces parafes ne m'in- 
spirent aucune confiance, et notre situation est 
loin d'être rassurante près d'une cote dont on 
ne connaît même pas le gisement... 

— Cette côte est une cote, monsieur Fritz. .. 
Elle a des criques, des plages et des rochers, 
•elle est faite comme les autres et ne va pas 
s'effondrer sous nos pieds, j'imagine!... Quant 
à la question de l'abandonner ou de s'y installer, 
nous la résoudrons plus tard. 

— Dans tous les cas, lîlock, j'espère bien ne 
pas être forcé de reprendre la mer avant qu'un 
peu de repos ait procuré quelque soulagement 
à notre capitaine. Si donc l'endroit est désert, 
s'il nous offre des ressources, si nous n'y 
sommes pas exposés à tomber entre les mains 
des indigènes, il faudra y demeurer un certain 
temps... 

— Désert, il l'est jusqu'à présent, répondit le 
bosseman, et, à mon avis, c'est préférable qu'il 
le soit... 

— Je le pense, Block, et je pense aussi que la 
pêche, à défaut de la chasse, nous permettra de 
refaire nos provisions... 

— Comme vous dites, monsieur Fritz. Puis, 
si le gibier se réduit ici à des oiseaux de mer 
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dont on ne peut se nourrir, la chasse dans les 
forets et les plaines de l'intérieur viendra com- 
pléter la pêche... Il est vrai, sans fusils... 

— Ces misérables, Block, qui ne nous ont 
pas même laissé une arme à feu! 

— Ils ont bien fait... dans leur intérêt, s'en- 
tend!... répliqua lebosseman. Avant de démar- 
rer, je n'aurais pas résisté à l'envie de casser la 
iête à ce coquin de Borupt... à ce traître... 

— Traîtres aussi, ajouta Fritz, ceux qui sont 
devenus ses complices!... 

— Une trahison qu'ils paieront un jour ou 
l'autre, déclara John Block. 

— Vous n'avez rien entendu, bosseman?... 
demanda Fritz en prêtant l'oreille. 

— Non... ce bruit, c'est celui du clapotis le 
long de la grevé... Jusqu'ici, rien de suspect, et, 
bien qu'il fasse noir comme à fond de cale, j'ai 
de bons yeux... 

— Ne les fermez pas un instant, Block, et 
tenons-nous prêts à tout. . . 

— L'amarre est parce à larguer, répondit le 
bosseman. Au besoin, il n'y aura qu'à prendre 
les avirons, et, d'un coup de gaffe, je me charge 
d'envoyer la chaloupe à vingt pieds des 
roches. » 

Cependant, à plusieurs reprises, Fritz et le 
bosseman furent mis en éveil. Il leur semblait 
ntendro une sorte de reptation sur le sable de 
la plage; mais, en somme, ils n'eurep* point 
sujet de s'alarmer sérieusement. 
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Un calme profond régnait aux alentours. La 
brise était tombée, la mer aussi. Un léger res- 
sac se laissait seul entendre au pied des roches. 
A peine si quelques oiseaux, mouettes et goé- 
lands, venus du large, cherchaient à regagner 
les creux de la falaise. Rien ne troubla la pre- 
mière nuit passée sur ce littoral. 

Le lendemain, dès le petit jour, tous furent 
sur pied, et quel serrement de cœur ils éprou- 
vèrent, en observant cette côte où ils avaient 
trouvé refuge ! 

La veille, alors qu'elle n'était plus qu'à une 
'demi-lieue, Frit/, avait pu la reconnaître en 
partie. Vue de cette distance, elle se développait 
sur quatre à cinq lieues entre l'est et l'ouest. 
Du promontoire au pied duquel était mouillée 
la chaloupe, on n'en voyait que le cinquième 
au plus, compris entre deux angles, au delà 
desquels se déroulait la mer, claire à droite, 
encore sombre à gauche. La plage, mesurant 
de huit à neuf cents toises, s'encadrait latéra- 
lement de hauts contreforts, et une falaise à 
parois noirâtres la fermait en arrière sur toute 
son étendue. 

Cette falaise devait mesurer de huit à neuf 
cents pieds d'altitude au-dessus de la grève qui 
remontait en pente accentuée vers sa base. Son 
élévation s'accroissait-ello au delà?... Pour 
résoudre cette question, il serait indispensable 
de se hisser jusqu'à sa crête par les contre- 
forts, dont l'un, celui de l'est, présentait des 1 
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profils moins raides, grâce à son allongement 
vers le large. Cependant, même de ce côté, 
sans doute, l'ascension serait très difficile, pour 
ne pas dire impossible. 

Ce que le capitaine Gould et ses compagnons 
(éprouvèrent d'abord, ce fut une impression de 
découragement devant l'aspect sauvage et 
désolé de ce tapis de sable, crevé çà et là de 
têtes rocheuses. Pas un arbre, pas un arbuste, 
.pas trace de végétation, — l'aridité dans toute 
sa tristesse et toute son horreur. Pour unique 
verdure, de maigres lichens, ce produit rudi- 
men taire de la nature, sans racines, sans tiges, 
sans feuilles, sans fleurs, ressemblant à des 
plaques dartreuses appliquées sur le flanc des 
roches et nuancées depuis le jaune passé jus- 
qu'au rouge vif. Puis, ça et là, des moisissures 
visqueuses, dues aux humides apports des vents 
du sud qui dominaient en cette région. Au 
rebord de la falaise, il ne poussait pas un brin 
d'herbe, ni à ses parois granitiques une de ces 
plantes lapidaires auxquelles il faut si peu d'hu- 
mus, cependant ! Devait-on en conclure que cet 
humus manquait au plateau supérieur?... La 
chaloupe n'avait-elle accosté qu'un de ces arides 
îlots qui n'ont pas de dénomination géogra- 
phique?... 

« L'endroit n'est certes pas gai... murmura 
le bosseman à l'oreille de Fritz. 

Peut-être eussions-nous été plus favorisés 
en atterrissant du coté de l'est ou de l'ouest?... 
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— Peut-être, reprit John I Jlock, mais, ici, d\ 
moins, nous n'aurons pas à rencontrer des sau 
vages. » ■ 

En effet, aucune créature, fût-ce de celle 
qui sont placées au plus has de réchell 
humaine, n'aurait pu vivre sur cet infertile ri 
vage. ■ 

Jcnny, François et Doll, James et sa femme 
assis sur les bancs, promenaient leurs regard 
à la surface de ce littoral, si différent de 
rivages verdoyants de la Terre-Promise, l'em 
bouchurc du ruisseau des Chacals, la baie d 
Salut, le littoral de Falkenhorst!... Et me m 
l'ilot de la Koche-Fumante, d'aspect si tris.t 
pourtant, n'avait-il pas offert à Jenny Montrose 
ses productions naturelles, l'eau vive de so 
ruisseau, le gibier de ses bois et de ses 
plaines?... Ici rien que la pierre et le sable, un 
banc de coquillages qui se dessinait sur h 
gauche, de longues traînées de plantes marine, 
à la limite du relais de mer, enfin une terre de 
désolation ! 

Le règne animal se réduisait à quelque 
oiseaux marins, des goélands, des macreuses 
des mouettes, des hirondelles, que la présenc 
de l'homme troublait dans leur solitude et qui 
poussaient des cris assourdissants. Plus haut 
à travers l'espace, passaient à grands coups 
d'aile des frégates, des alcyons et des al- 
batros. 

« Voyons, dit alors le bosseman, si cette 




j. j Ossiiile de s'élever le long de ce contrefort. (Page 81.) 
II. 6 
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çrève ne vaut pas celles de la Nouvelle-Suisse, 
ce n'est pas une raison pour n'y pas débar- 
quer... 

— A terre! répondit Fritz. J'espère que nous 
trouverons un abri à la base de la falaise. 

— Débarquons... dit Jcnny. 

— Chère femme, dit Fritz, je te conseille de 
rester à bord avec M" 10 Wolston et sa sœur pen- 
dant notre excursion... 11 n'y a pas apparence 
tle danger, et vous n'avez rien à craindre... 

— D'ailleurs, ajouta le bosseman, il est pro- 
bable qu'on ne se perdra pas de vue. » 

Fritz sauta sur le sable, suivi de ses compa- 
gnons, après que Doll eut dit d'un ton enjoué : 

— Tâchez, François, de nous rapporter quel- 
que chose pour le déjeuner... Nous comptons 
sur vous... 

— C'est plutôt sur vous que nous devons 
compter, Doll, répondit François. Tendez les 
lignes au pied de ces roches. Vous êtes si 
adroite, si patiente... 

— Oui... mieux vaut ne pas débarquer, 
convint M" 10 Wolston. Jenny, Doll et moi, 
nous ferons de notre mieux pendant votre 
absence. 

— L'essentiel, fit observor Fritz, c'est de 
conserver le peu qui nous reste de biscuit pour 
le cas où nous serions obligés de reprendre la 
mer... 

— Allons, madame Fritz, s'écria John Block, 
préparez le fourneau... Nous ne sommes pas 
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gens à nous contenter d'une soupe au lichen ouro 
de galets à la coque, et nous vous promettons fi 
un bon plat de résistance. » 

Le temps était assez beau. Quelques rayons 
de soleil filtraient à travers les nuages de l'est. 

Fritz, François, James et le bosseman sui- h 
virent ensemble le bord de la grève sur le sable >! 
humide de la dernière marée. . 

Plus haut, à une dizaine de pieds, se des- 
sinait le zigzag des algues déposées le long de 
ce rivag*e dont la pente était assez prononcée. 
Ces algues appartenaient à la famille des goé- h 
nions ou varechs pour la plupart, mêlés de I 
laminaires rougeâtivs festonnées à leur pointe, , ' 
et aussi de hnurs fucus filiformes, avec ces m 
grappes de raisins dont les gros grains éclatent I 
sous le pied. 

Il est de ces fucus qui contiennent un peu de 

substance nutritive. Aussi John Block de s'é- 
■ 

crier : , 

« Mais ça se mange... quand on n'a pas autre p 
chose!... Dans mon pays, dans les ports de la 
mer d'Irlande, on en fait des confitures. » 

Après trois ou quatre cents pas en cette i 
direction, Fritz et ses compagnons atteignirent» 
le pied du contrefort de l'ouest. Formé de blues À 
énormes à surfaces lisses, taillé à pic, il s'en- 
fonçait droit sous ces eaux claires à peine i 
troublées d'un léger ressac, et qui laissaient 1 
apercevoir sa base à sept ou huit toises deflp 
profondeur. 
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Il était impossible de s'élever le long de ce 
contrefort qui se dressait verticalement, — 
circonstance regrettable, car il serait nécessaire 
de monter sur la falaise, afin de voir si le pla- 
teau supérieur ne présentait pas des terrains 
moins arides. En outre, s'il fallait renoncer à 
gravir ce contrefort, il fut reconnu qu'on ne 
pourrait le tourner sans employer la chaloupe. 
Du reste, ce qui s'imposait en ce moment, c'é- 
tait de chercher quelque anfractuosité où l'on 
''abriterait pendant le séjour sur cette côte. 

Tous remontèrent donc vers le fond de la 
grève en longeant le pied du contrefort. 

En ce moment, de nombreuses bandes d'oi- 
eaux s'enfuirent vers le largo pour ne revenir 
qu'à la nuit tombante. 

Parvenus à l'angle de la falaise, Fritz, Fran- 
çois, James et le bosseman rencontrèrent d'é- 
paisses couches de varechs en complet état de 
siccité. Comme les derniers relais de la marée 
montante se dessinaient à plus de cent toises 
au-dessous, ces végétaux, étant donnée la décli- 
vité de la plage, devaient avoir été reportés 
jusqu'à cette place, non par le flot, mais par 
les vents du sud, très violents sur ces parages. 

« A défaut de bois, fît observer Fritz, si nous 
étions forcés d'hiverner ici, ces varechs nous 
fourniraient assez longtemps du combustible... 

— Un combustible qui brûle vite! ajouta le 
bosseman. Il est vrai, avant d'avoir épuisé de 
pareilles masses... Enlin nous avons toujours 
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de quoi faire bouillir la marmite aujourd'hui î... 
lïoste à mettre quelque chose dedans! 

— Cherchons, » repondit François. 

La falaise était formée de strates irrégulières 
dont les lignes transversales se dessinaient obli- 
quement vers l'est. Il fut facile de reconnaître 
la nature cristalline de ces roches, où s'agré- 
geaient le feldspath et le gneiss, énorme masse 
granitique, d'origine plutonienne, et, comme 
telle, d'une extrême dureté. 

Cette disposition ne rappelait donc en rien 
à Fritz et à François les bordures littorales 
• de leur île, depuis la baie du Salut jusqu'au 
cap de l'Espoir Trompé où se rencontrait uni- 
quement le calcaire, facile à entamer par le 
marteau et le pic. Ainsi avait été aménagée 
la grotte de Felsenheim. En plein granit, un tel 
travail eût été impossible. j 

Très heureusement, il n'y aurait pas eu lieu 
de l'entreprendre. j 

En effet, à la base de la falaise, à une centaine 
de pas du contrefort, derrière les amas de 
goémons, s'arrondissaient plusieurs orifices, 
semblables aux cellules d'une immense ruche, 
et qui donnaient peut-être accès à l'intérieur du 
massif. j 

Si les unes n'offraient que des réduits étroits, 
les autres étaient profondes, obscures, il est 
vrai, obstruées par les tas de varechs. Mais 
probablement, dans la partie opposée moins 
exposée aux vents du large, s'ouvrait quelque 
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caverne où l'en p un ait transporter le matériel 
de la chaloupe. 

En cherchant à se rapprocher le plus pos- 
sible du mouillage, Fritz et ses compagnons se 
dirigeaient vers le contrefort de l'est. Peut-être 
moins infranchissable que l'autre, grâce au 
profil allongé de sa partie inférieure, parvien- 
drait-on à le contourner. S'il se découpait 
verticalement à sa partie supérieure, il obli- 
quait vers le milieu pour finir en pointe du côté 
de la mer. 

L'attente ne fut pas trompée. Précisément, 
clans l'angle formé par ce contrefort s'ouvrait 
urne caverne d'un accès facile. Abritée contre 
• les vents de l'est, du nord et du sud, son orien- 
tation ne lui permettait d'être battue que par 
ceux de l'ouest, qui régnent moins fréquem- 
ment en ces parages. 

Fritz, François, James et John Block péné- 
trèrent à l'intérieur de cet te cavité, assez éclai- 
rée pour leur permettre de la voir tout entière. 
Haute de onze à douze pieds, large d'une 
vingtaine, profonde de cinquante à soixante, 
elle comprenait divers réduits inégaux qui 
formaient comme autant de chambres séparées 
autour d'une salle commune. Un sable fin, sans 
trace d'humidité, formait tapis. On y entrait en 
franchissant une ouverture qui pourrait être 
aisément fermée. 

« Foi de bosseman, nous n'aurions pu trou- 
ver mieux!... déclara John Block. 



- 
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— Je suis de cet avis, répondit Fritz. Tou- 
tefois, ce qui m'inquiète, c'est que cette plage 
est absolument aride, et il est à craindre que 
le plateau supérieur ne le soit autant. . '^Ê 

— Commençons par prendre possession de 
la caverne, et nous verrons ensuite... 

— Ilclas ! dit François, ce n'est pas là notre 
habitation de Felsenheim, et je n'aperçois même 
pas un ruisseau d'eau douce, qui puisse rem- 
placer le ruisseau des Chacals!... 

— Patience... patience!... répliqua le bosse- 
man. Nous finirons bien par rencontrer quelque 
source au milieu des roches ou quelque rio qui 
tombera du haut de la falaise... 

— Quoi qu'il en soit, déclara Fritz, il ne faut 
pas songer à s'établir sur cette côte... Si nous 
ne parvenons pas à dépasser la base des contre- 
forts, nous irons avec notre chaloupe la recon- 
naître au delà... Dans le cas où nous aurions 
atterri sur un ilot, nous n'y resterons que le 
temps nécessaire au rétablissement du capi- 
taine Gould... Une quinzaine de jours suffiront, 
je pense... 1 

— Enfin... nous avons toujours la maison... 
ajouta John Block. Quant au jardin, qui nous 
dit qu'il n'est pas près d'ici... de l'autre côté 
de ce promontoire?... » 1 

Après être ressortis, tous redescendirent à 
travers la plage, de manière à contourner le 
contrefort. 1 

Depuis l'angle rentrant dans lequel se creu-' 
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sait la caverne, on comptait une centaine de 
toises jusqu'à la limite des premières roches 
qui baignaient dans la mer à mi-jusant. De ce 
côté, il n'y avait aucun amoncellement de ces 
plantes marines rencontrées sur la gauche de 
la grève. De lourdes masses, qui paraissaient 
s'être détachées du haut de la falaise, formaient 
ce promontoire. Près de la grotte, il n'eût pas 
été possible de le franchir, mais, à proximité 
du mouillage de la chaloupe, il s'abaissait assez 
pour livrer passage à des piétons. 

Il ne fut pas même nécessaire d'atteindre 
son extrémité, et, d'ailleurs, l'attention du bos- 
seman ne tarda pas à être attirée par un bruit 
d'eau courante. 

En effet, à cent pas de la grotte, un ruisseau 
murmurait entre les roches et s'épanchait en 
filets liquides. 

Un écartement des pierres permit de monter 
jusqu'au lit d'un petit rio alimenté par une cas- 
cade, qui rebondissait et allait se perdre dans 
la mer. 

« La voilà... voilà... la bonne eau douce!... 
s'écria John Block, après avoir puisé à pleines 
mains dans le rio. 

— Fraîche et limpide... affirma François, 
qui venait de s'y mouiller les lèvres. 

— Et pourquoi n'existerait-il pas quelque 
végétation sur le plateau de la falaise, fit obser- 
ver John Block, bien que ce ne soit là qu'un 
ruisseau... 
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— Ruisseau à cette époque, dit Fritz, et I 
qui doit môme tarir pendant les grandes cha- 
leurs, mais torrent sans doute à la saison des 
pluies... A 

— Qu'il continue de couler quelques jours 
encore, observa judicieusement le bosseman, 
nous ne lui en demandons pas davantage. » 

Fritz et ses compagnons disposaient à pré- • 
sent d'une caverne où l'installation serait facile, 
d'un ruisseau qui permettrait d<* remplir d'eau 
douce les barils de l'embarcation. Quant à 
s'assurer la nourriture quotidienne avec les 
produits du sol, soit sur le plateau, soit de - 
l'autre côté du promontoire, c'était la question^** 
qu'il importait de résoudre. 

La solut ion ne fut pas à l'avantage des explo- - 
rateurs. Après avoir traversé le ruisseau, ils ï 
éprouvèrent une nouvelle et profonde décep- mr 
tion. *| 

Au delà du promontoire s'arrondissait une 
crique, large de trois quarts de lieue, bordée i 
d'une plage de sable, limitée en arrière par la 
falaise. A son extrême pointe se dressait un 
morne, coupé à pic, dont le pied trempait dans N 
la mer. i 

Cette plage, en outre, présentait la même •) 
aridité que l'autre. Le règne végétal s'y rédui- 
sait aux plaques de lichen et au relais des i 
plantes marines apportées par le flot. Était-ce 
donc sur un ilot rocheux, isolé, inhabitable, 
que la chaloupe avait atterri dans les parages 

fil 
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de l'océan Pacifique?... Il y avait lieu de le 
croire, il y avait lieu de le craindre. 

Il parut inutile de pousser l'excursion jus- 
qu'au morne qui limitait la crique. Aussi tous 
se préparaient-ils à redescendre au mouillage, 
lorsque James, étendant la main vers la plage, 
s'écria : 

« Qu'est-ce que je vois là-bas... sur le sa- 
ble?... Regardez... ces points mouvants... On 
dirait des rats... » 

De fait, à cette distance, il semblait qu'une 
bande de rongeurs fût en marche vers la mer. 

« Des rats?... répondit François. Mais le rat 
est un gibier, quand il appartient au genre 
ondatras... Te rappelles-tu, Fritz, ceux que 
nous avons tués par centaines pendant notre 
expédition à la recherche du boa?... 

— Parfaitement, François, répondit Fritz, et 
je me rappelle aussi que nous fumes très peu 
«régalés de cette chair qui sent trop le marécage. 

■ — Bon! doclara le bosseman, convenable- 
ment préparées, ça se mange, ces bêtes-là... 
•Au surplus, il n'y a pas à discuter... Ces points 
noirs ne sont pas des rats. 

— Et vous croyez, Dlock?... demanda Fritz. 

— Que ce sont des tortues... 

— Puissiez-vous ne pas vous tromper! » 

Le bosseman ne faisait point erreur et l'on 
pouvait s'en lier à ses lions yeux. C'était effec- 
tivement une troupe de tortues qui rampaient 
sur le sable de la plage. 
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Aussi, tandis que Fritz et James demeuraient 
en observation sur le promontoire, John Block 
et François se laissèrent glisser de l'autre côté 
des roches, afin de couper la route à la bande 
des chéloniens. 

Ces tortues, de petite dimension, ne mesu- 
rant que douze à quinze pouces, longues de 
queue, appartenaient à l'espèce qui se nourrit 
principalement d'insectes. On en comptait unern 
cinquantaine, en marche, non vers la mer, mais?) 
vers l'embouchure du ruisseau, où trompaient 
quelques visqueuses laminaires, abandonnées 
par la marée descendante. 

De ce côté, le sol était bossue de légères» 
tumescences, sortes de renflements sablonneux 
dont François reconnut aussitôt la destination, 

0 

« Il y a là-dessous des œufs de tortue... s'é- 
cria- t-il. 

— Eh bien, déterrez les œufs, monsieur 
François, répliqua John Block... Moi, je me 
charge d'amarrer les poules!,.. Décidément, 
cela vaudra mieux que mes galets à la coque, 
et si la jeune Doll n'est pas contente... 

— Les œufs seront bien reçus, n'en doutez 
pas, Block, affirma François. 

— Et aussi les tortues qui sont d'excellentes 
bêtes, — excellentes pour faire du bouillon, : 
s'entend! » * i 

Un instant après, le bosseman et François en 
avaient retourné sur le dos une vingtaine qui 
seraient forcées d'attendre dans cette position i 
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rès désagréable, surtout pour des chéloniens. 
s Puis, chargés d'une demi-douzaine, avec le 
louble d'oeufs, ils revinrent vers la chaloupe. 

Le capitaine Gould prêta la plus vive atten- 
ion au récit que lui fit John Block. Depuis 
[u'il n'avait plus à subir les secousses de la mer, 
ia blessure le faisait moins souffrir, la fièvre 
,endait à diminuer et, très certainement, un 
repos d'une semaine suffirait à lui rendre ses 
forces. On ne l'ignore point, lorsqu'elles ne 
présentent pas une extrême gravité, les bles- 
sures à la tète guérissent facilement et à court 
délai. La balle n'avait atteint que la face latérale 
du crâne, après avoir déchiré une partie de la 
joue; mais il s'en était fallu de peu qu'elle 
n'eût brisé la tempe. On devait donc compter 
sur une prompte amélioration dans l'état du 
blessé, grâce au repos qui ne lui manquerait 
pas plus que les soins. 

Harry Gould apprit, non sans une vive satis- 
faction, que les tortues fréquentaient cette baie, 
'laquelle pour cette raison fut nommée baie des 
Tortues. C'était une nourriture saine et abon- 
dante dont on était assuré, fût-ce pour long- 
temps. 11 serait même possible d'en conserver 
clans le sel une certaine quantité et d'en charger 
la chaloupe, lorsque le moment arriverait de 
reprendre la mer. 

En effet, il faudrait bien se résoudre à cher- 
cher vers le nord une terre plus hospitalière, 
si le plateau de la falaise était aussi infertile 
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que ki baie des Tortues, s'il ne présentait ni 
bois ni plaines, si cette terre sur laquelle les 
passagers du Flag avaient trouvé refuge n'était 
qu'un entassement de roches. 

« Eh bien, Doll, et vous aussi, Jenny, demanda 
François, lorsqu'il fut de retour, êtes-vous 
satisfaites?... La pêche a-t-elle réussi pendant 
notre absence?... ] 

— Un peu... répondit Jenny en montrant 
plusieurs poissons étendus sur le tillac. 

— Et puis... ajouta gaiment Doll, nous avons 
mieux que cela à vous offrir... 1 

— Qu'est-ce donc?... demanda Fritz. 

— Des moules qui se trouvent en abondance 
au pied du promontoire, répondit la fillette. 
Voyez celles qui cuisent déjà dans la chau- 
dière. 1 

— Tous nos compliments... en attendant les 
vôtres, Jenny... dit François, car nous ne 
revenons pas les mains vides, et voici quel- 
ques œufs... I 

— De poule?... s'écria Bob... . 

— De tortue, répondit François. 

— Des tortues?... répliqua Doll. Vous avez 
rencontré des tortues ?. . . I 

— Toute une compagnie, ajouta le bosseman, 
et il y en a encore... et il y en aura assez pour 

l( ' i •■]!!]'> 'j 11 '" nous resterons en relâche dans 
cette baie... 

— Je pense, dit alors le capitaine Gould^ 
qu'avant de l'abandonner, il faudra pousser une 
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econnaissancc sur la côte ou monter au som- 
net de la falaise... 

— Nous l'essaierons, mon capitaine, répondit 
ïohn Block. Toutefois, n'y mettons pas plus 
le hâte qu'il n'est nécessaire, puisqu'il est 
)ossible de vivre ici, sans toucher à ce qui 
ious reste de biscuit... 

— Je le comprends ainsi, Block. 

— Ce que nous désirons, capitaine, ajouta 
Krilz ? c'est que la santé vous revienne avec le 
•epos, c'est que votre blessure guérisse, c'est 
[ue vous repreniez vos forces... Une ou deux 
semaines, ce n'est rien à passer en cet endroit... 
lorsque vous serez sur pied, vous verrez les 
dioses par vous-même, et vous déciderez ce 
[u'il conviendra do faire. » 

I Pendant la matinée, on procéda au débar- 
(uement des objets que contenaitl'embarcation, 
e sac de biscuit, les barils, le combustible, les 
istensiles, les vêtements, et le tout fut trans- 
ité à l'intérieur de la caverne. Le petit four- 

f; ieau, installé dans l'angle du contrefort, allait 
servir à la confection du bouillon de tortue. 

Quant au capitaine Gould, ce fut aux bras de 
?ritz et du bosseman qu'il se rendit à la grotte, 
)u 1 attendait un bon lit de goémons secs pré- 

hoaré par Jenny et Doll, et sur lequel il put 

r< prendre quelques heures de sommeil. 
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L'installation. — Première nuit sur celte côte. — Fritz 
et Jenny. — Amélioration dans l'état du capitaine Gould. 
— Discussions. — Ascension de la l'alaise impossible. — 
La nuit du 26 au 27 octobre. 



Il eût été difficile de trouver mieux pour s'y 
installer ([vie cette caverne. Les différents ré- 
duits qui l'évidaient àl'intérieur permettraient à 
chacun de s'isoler suivant sa convenance. 

Que ces réduits, de profondeur illégale, 
fussent assez sombres pendant le jour, que la 
caverne demeurât môme dans une demi-obscu- 
rité, peu importait, en somme. A moins de 
mauvais temps, elle ne serait occupée que la 
nuit. Dès la pointe du jour, Ilarry Gould se 
ferait transporter au dehors, afin de respirer 
l'air salin et viviliant, mélangé de rayons de 
soleil. 1 

Au dedans, Jenny s'arrangea pour occuper 
avec son mari une des anl'ractuosités latérales'. 
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amcs Wolston, sa femme et le petit Bob prirent 
ossession d'un évidement plus large, suffisant 
our les loger tous trois. François se contente- 
ait d'un coin clans la salle commune, en com- 
lagnic d'Harry Gould et du bosseman. La 
ilace ne manquait donc pas dans cette exca- 
ation naturelle, dont on ne connaissait pas 
rncore toute la profondeur. 

Le reste de la journée fut entièrement con- 
acré au repos. Après les multiples émotions de 
iette dernière semaine, les passagers de la 
haloiipe avaient à se remettre de tant d'é- 
jreuves si courageusement supportées. Et puis, 
*■ 1 convenait de s'accoutumer à la nouvelle 
■ situation. Au total, la résolution de passer une 
[uinzaine de jours au fond de cette baie où 
existence matérielle paraissait assurée pour 
r lin certain temps était acte de sagesse. Quand 
'f nôme l'état du capitaine ne l'eût point exigé, 
|John Block n'aurait pas conseillé un départ 
mmédiat. Il ne fallait songer qu'au présent, on 
songerait plus tard à l'avenir. 

£t cependant, quelles éventualités réser- 
rait-il, si ce n'était là qu'un îlot perdu de 
océan Pacifique, si l'on devait le quitter et 
iffronter sur une frêle embarcation les f ré- 
mentes tempêtes de ces parages?... Quel serait 
e dénouement de cette nouvelle tentative?... 

Le soir, après un second repas dont le bouillon, 
a chair et les œufs de tortue firent les frais, 
François adressa au Ciel la prière commune, et 

IL > * 7 



94 



SECONDE PATRIE 



chacun regagna la caverne. Harry Gould, grâce 
aux soins de Jenny et de Doll, ne tremblait plus « 
la fièvre. Sa blessure, qui tendait à se cicatriser; 
le faisait moins souffrir. Il y avait tout lieu d'esè 
pérer qu'il marchait vers une prompte guérison. 

Il ne fut pas nécessaire de veiller pendant la 
nuit. Rien à craindre, ni des sauvag'es ni des>A> 
fauves, sur cette plage déserte. Ces mornes et 
tristes solitudes, aucun être humain ne les avait 
encore visitées sans doute. Seul le cri rude et» 
mélancolique des oiseaux de mer, qui rega- 
gnaient les cavités de la falaise, troublait leB-' 
silence. Puis, la brise tomba peu à peu, et aucun 
souffle ne traversa l'espace jusqu'au lever du 
soleil. '^K 

Les hommes sortirent dès l'aube. Tout d'a- 
bord John Block descendit la grève en longeant 
le promontoire et se dirigea vers la chaloupe.». 
Elle flottait en ce moment, mais le jusant nei 
tarderait pas à la laisser à sec sur le sable. 
Retenue par ses amarres de chaque bord, elle 
n'avait pas touché contre les roches, même au 
plus haut de la marée, et, tant que le vent souf- 
flerait de l'est, elle ne courrait aucun risque. 
Dans le cas où la brise baierait le sud, on 
verrait s'il n'y aurait pas lieu de chercher un 
autre mouillage. Du reste, le temps paraissait 
être sérieusement établi, et l'on était dans la 
belle saison. 

A son retour, le bosseman vint trouver Fritz 
et l'entretint de cette question. 
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« C'est que ça vaut la peine d'y penser, dit-il. 
Notre embarcation avant tout. . . Une grotte bien 
close, c'est parfait... Mais on ne navigue pas 
f à bord d'une grotte, et, lorsque le moment sera 
venu de partir... s'il vient... il importe que nous 
9 >ne soyons pas empêches de le faire. 

— C'est entendu, Block, répondit Fritz, et 
nous prendrons nos précautions pour que la 
chaloupe n'éprouve aucune avarie... Peut-être 
même y a-t-il un meilleur mouillage de l'autre 
côté du promontoire?... 

— Nous verrons, monsieur Fritz, et puisque 
tout va bien de ce côté, je vais aller de l'autre 
i donner la chasse aux tortues... Vous ne m'ac- 
compagnez pas?... 

— Non, Block, allez seul... je retourne près 
du capitaine.. Cette bonne nuit de repos a dû 
calmer sa fièvre... Lorsqu'il s'éveillera, il voudra 
causer de la situation... Je veux être là afin 
de le mettre au courant... 

— Vous avez raison, monsieur Fritz, et 
répétez-lui bien qu'il n'y a rien à craindre pour 
le moment. » 

Le bosseman gagna l'extrémité du promon- 
toire, sauta de roche en roche sur la crique, et 
se dirigea vers l'endroit où, la veille, François 
et lui avaient rencontré les tortues. 

Fritz revint vers la caverne près de laquelle 
François et James s'occupaient de rapporter 
des brassées de goémons. M me Wolston faisait 
la toilette du petit Bol). Jenny et Doli étaient 



SECONDE PATRIE 



encore près du capitaine. Dans l'angle du pro- 
montoire le feu pétillait sous le fourneau, la 
chaudière commençait à ronfler, et une vapeur 
blanche s'en échappait. 

Lorsque Fritz eut terminé son entretien avec 
Harry Gould, Jenny et lui descendirent sur la 
grève. Apres avoir, fait une cinquantaine de pas, 
ils se retournèrent du côté de cette liante falaise 
qui les enfermait comme un mur de prison. 
Et alors Fritz de dire d'une voix émue : 1 
« Chère femme, il faut que je laisse déborder 
mon cœur, car il est plein de tout ce qui s'est 
passé depuis que j'ai eu le bonheur de le 
recueillir sur la Roche-Fumante!... Je nous 
revois dans ce kaïak, à la baie des Perles...; 
Puis c'est la rencontre de la pinasse, le retour 
de la famille à Felsenheim !... Deux années 
heureuses se sont écoulées avec toi, la joie, la 
charme de notre existence, dont rien ne trou- 
blait la tranquillité!... Nous étions si habitués à 
vivre dans ces conditions, qu'il semblait que le 
monde n'existait pas en dehors de notre ile..| 
Et s'il n'y avait pas eu le souvenir de ton père, 
ma bien-aimée Jenny, peut-être ne serions- 
nous pas partis à bord de la Licorne... peut- 
être n'aurions-nous jamais quitté la Nouvelle- 
Suisse... m 

— Où veux-tu en venir, mon cher Fritz?... 
demanda Jenny, qui cherchait à contenir son 
émotion. 9 

— À te dire combien mou cœur est oppressé' 
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depuis que la mauvaise fortune s'est déclarée 
contre nous!... Oui! j'ai un remords de t'avoir 
exposée à la partager avec moi ! . . . 

— Cette mauvaise fortune, répondit Jenny, 
tu ne dois pas la craindre!... Un homme de 
ton courage, Fritz, un homme de ton énergie, 
doit-il s'abandonner au désespoir?... 

— Laisse-moi achever ce que je désirais te 
dire, Jenny... Là-bas, un jour, la Licorne a 
paru sur les parages de la Nouvelle-Suisse... 
Elle est repartie, et nous a conduits en Eu- 
rope... Depuis lors, le malheur n'a cessé de te 
frapper... Le colonel Montrose était mort sans 
avoir revu sa fille... 

— Mon pauvre père !... dit Jenny, en donnant 
libre cours à sa douleur. Oui ! cette joie lui a 
été refusée de me presser entre ses bras, de 
récompenser mon sauveur en mettant ma main 
dans la sienne... Dieu ne l'a pas voulu, Fritz, et 
il faut se soumettre... 

Eh bien, chère Jenny, reprit Fritz, quoi 
qu'il en soit, tu étais de retour en Angleterre... 
tu avais revu ton pays... tu pouvais y rester 
près d'une parente... y trouver la tranquillité... 
le bonheur... 

— Le bonheur... sans toi, Fritz?... 
alors, ma Jenny, tu n'aurais plus couru 




Je nouveaux périls, après tous ceux auxquels tu 
avais échappé par jxùiuicle... Et, cependant, tu 
as consenti à n><£$tlft'rViiSN)Our retourner dans 
notre île... 




— Oublies-tu donc, Fritz, que j'étais tajj 
femme?... Aurais-je pu hésiter à quitter F Eu- H* 
rope, à revoir là-bas tous ceux que j'aime, ta jj 
famille, mon Fritz, qui est désormais la ; 
mienne?... 

— ■ Jenny... Jenny... il n'en est pas moins vrai * 
que je t'ai entraînée à de nouveaux périls, et 
tels que je n'y puis songer sans »"*p* ai vante... 
oui!... épouvante, dans la situation où nous m 
sommes!... Et, pourtant, tu avais déjà eu ta 
part, ta grande part d'épreuves en ce monde!... 
Ah ! ces rebelles, qui en sont la cause. . . qui nous 1 1 
ont abandonnés... toi, déjà victime du naufrage 
de la DorcsiS, te voilà jetée sur une terre incon- 
nue, plus inhabitable que ton ilot de la Roche- 
Fumante... 

— Mais je n'y suis pas seule, j'y suis avec toi,™ 
avec ton frère, avec nos amis, avec des hommes t<> 
résolus, et je ne tremble ni devant les dangers 
présents ni devant ceux à venir!... Je sais aussi 
que tu feras tout pour le salut commun... jH 

— Tout, mabien-aiméc, s'écria Fritz, et bien 
que la pensée que tues là doive redoubler mon 
courage, cette pensée me fait tant de mal que 
j'ai envie de tomber à tes genoux... de te 
demander pardon!... C'est ma faute, si... . 

— Fritz, répondit la jeune femme, en se 
pressant sur le cœur de son mari, personne ne 
pouvait prévoir les éventualités qui se sont pro- ; 
duites... une révolte à bord... et les cons^H* 
quences de cette révolte, notre abandon en 



SECONDE PATRIE 



99 



1er. Mieux vaut oublier les mauvaises chances 
t n'envisager que les bonnes!... Nous pou- 
ions être massacrés par l'équipage du Flfig, 
tre condamnés clans cette chaloupe à souffrir 
$s tortures de la faim et de la soif, périr dans 
uelque tempête... et rien de tout cela n'est 
rrivé... Nous avons atteint une terre qui n'est 
ias dépourvue de ressources, et qui nous offre 
m abri suffisant!... Si nous ne savons quelle 
st cette terre, nous chercherons à la recon- 
naître, et nous la quitterons s'il est nécessaire 
le la quitter... 

Pour aller où, ma pauvre Jenny?... 
Pour aller ailleurs, comme dirait notre 
>ravebosseman, pour aller où Dieu voudra nous 
xmduire!... J'ai confiance en lui, mon cher 
i Fritz, comme en tous nos compagnons... 
M — Ah! chère femme! s'écria Fritz, tes 
i paroles m'ont rendu courage... Mais j'avais 
À K'S<>in d'épancher mon cœur dans le lien!... 
1 Oui!... nous lutterons, nous ne céderons pas au 
j| iésespoir... Nous songerons aux existences pré- 
3ieuses qui nous sont confiées... Nous les sau- 
J verons.,. nous les sauverons... avec l'aide du 

Ciel... 

Que l'on n'invoque jamais en vain!... dit 
is, qui venait d'entendre les derniers 
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mots prononcés par son frère. Ayons confiance, 
et il ne nous abandonnera pas!... » 

Jenny lui avait répondu avec tant d'assurance 
que Fritz reprit toute son énergie. La situation 
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pourrait être sauvée à force de dévouement, et 
ses compagnons étaient prêts à se dépenser 
comme lui en efforts surhumains. 

Vers dix heures, le temps étant beau, le capi- 
taine Gould put venir s'étendre au soleil, à 
l'extrémité du promontoire. Le bosseman reve- 
nait alors de l'excursion qu'il avait poussée 
autour de la crique jusqu'au pied du morne de 
l'est. Quant à aller au delà, c'était impossible. 
Môme à mer basse, on eût tenté vainement de 
tourner le pied de l'énorme masse que les cou- 
rants fouettaient d'un violent ressac. 

John Block avait été rejoint par James sur la 
crique, et tous deux rapportaient tortues et 
œufs. C'était par centaines que ces ehéloniens 
fréquentaient la plage. En prévision d'un pro- 
chain embarquement, on pourrait s'approvision- 
ner largement de cette chair, qui assurerait la 
nourriture des passagers. 

Après lo déjeuner, on causa de choses et 
d'autres, tandis que Jenny, Doll et Suzan s'oc- 
cupaient de laver le linge de rechange dans 
l'eau du ruisseau. <u*âce à la température 
élevée, en l'exposant aux rayons du soleil, ce 
linge sécherait vite. Puis, on procéderait au 
raccommodage des vêtements, de manière que 
chacun fût pivt à se rembarquer le jour où le 
départ serait résolu. 

Quant au gisement de cette terre, quel 
était-il V... Etait-il possible sans instruments de 
le relever, à quelques degrés près, en se basant 
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sur la hauteur méridienne du soleil?... Cette 
observation comporterait bien des incertitudes. 
Cependant, ce jour même, elle parut confirmer 
l'opinion déjà émise par le capitaine Cîould, que 
ladite terre devait être située entre les quaran- 
tième et trentième parallèles. Mais quel méri- 
dien la traversait du nord au sud, il n'y avait 
aucun moyen de le déterminer, bien que le Flag 
eût dû rallier les parages occidentaux du Paci- 
fique. 

Revint alors le projet d'atteindre le plateau 
supérieur. En attendant la guérison du capi- 
taine, ne fallait-il pas être fixé sur la question 
de savoir si la chaloupe avait accosté un con- 
tinent, une île ou un îlot?... D'une hauteur de 
sept à huit cents pieds, qui sait si une autre terre 
ne se montrerait pas à quelques lieues au 
large?... Aussi, Fritz, François, le bossenian 
étaient-ils bien décidés à s'élever jusqu'à la 
crête de la falaise. 

Plusieurs jours s'écoulèrent sans apporter 
i aucun changement à la situation. Tous compre- 
naient la nécessité d'en sortir par un moyen 
quelconque, non sans la sérieuse crainte de la 

■ 

voir s'empirer. Le temps continuait à se tenir 
au beau. La chaleur était forte, mais non ora- 
geuse. 

A plusieurs reprises, John Block, Fritz et 
François avaient parcouru la baie depuis le 
contrefort de l'ouest jusqu'au morne. En vain 
avaient-ils cherché une gorge, une entaille, une 
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pente moins raide qui eût donne accès au pla- 
teau. La muraille verticale se dressait comme 
la paroi d'une courtine. 

Cependant le moment approchait où le capi- 
taine serait entièrement guéri. Sa blessure, 
maintenant cicatrisée, n'était plus recouverte 
que d'une simple bandelette. Après s'être éloi- 
gnés graduellement, les accès de fièvre avaient 
pris fin. Quant aux forces, elles ne revenaient 
qu'avec une certaine lenteur. Harry Gould se 
promenait à présent sur la plage sans le secours 
d'un bras. Il ne cessait d'ailleurs de s'entretenir 
avec Fritz et le bosse man des chances que 
présentait une nouvelle traversée en direction 
du nord. Dans la journée du 25, il put même 
se rendre jusqu'au pied du morne, et il acquit 
do visu la certitude qu'il était impossible d'en 
contourner la base. 1 

Fritz, qui l'accompagnait avec François et 
John Block, proposa alors de se jeter à la mer 
afin de gagner la partie du littoral qui se dé- 
veloppait au delà. Mais, bien qu'il lut excel- 
lent nageur, un tel courant régnait au pied 
du morne, que le capitaine dut empêcher le 
hardi jeune homme de mettre ce dangereux 
projet à exécution. Une fois emporté par le 
couranl. qui sait si Fritz aurait pu revenir à la 
côte?... 1 

« Non, dit Harry Gould, ce serait une impru- 
dence, et il est inutile do s'exposer... C'est avec 
la chaloupe que nous irons reconnaître cette 
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>artie du littoral, et, en nous écartant de quel- 
rues encablures, nous pourrons l'observer sur 
me plus grande étendue... Par malheur, je 
rains bien qu'il n'offre partout que la même 
iridité... 

— C'est donc, conclut François, que nous 
sommes sur une sorte d'îlot?... 

— Il y a lieu de le supposer, répondit Harry 
Clould. 

Soit, ajouta Fritz, mais peut-être cet ilot 
n'est-il point isolé?... Peut-être se rattache-t-il 
à un groupe d'îles, au nord, à l'est ou à 
l'ouest?... 

— Quel groupe, mon cher Fritz?... répliqua 
le capitaine. Si, comme tout le porte à croire, 
ces parages sont ceux de l'Australie ou de la 
Nouvelle-Zélande, il n'existe aucun groupe dans 
cette partie de l'océan Pacifique... 

— De ce que les cartes n'en indiquent pas, 
repartit Fritz, s'ensuit-il qu'il n'en existe au- 
cun?... On ne connaissait pas non plus le gise- 
ment de la Nouvelle-Suisse, et cependant... 

— Sans doute, répondit Harry Gould, et cela 
tenait à ce qu'elle est en dehors des routes 
maritimes... Très rarement, jamais même, les 
bâtiments ne traversent la portion de l'océan 
Indien où elle est située, tandis que, dans le 
sud de l'Australie, les mers sont très fréquen- 
tées, et une île, un groupe de quelque impor- 
tance, n'aurait pu échapper aux navigateurs. 

— Ueste toujours l'hypothèse, reprit Fran- 
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çois, que nous soyons à proximité de la Nou- 
velle-Hollande... i 

— C'est possible, répondit le capitaine, et je 
ne serais pas étonné que ce fût à son extrémité 
sud-ouest, aux environs du cap Leuwin. Dansi 
ce cas, nous aurions tout à craindre des Aus- 
traliens féroces qui l'occupent. 1 

— Aussi, répondit le bosseman, est- il pré- 
férable d'être sur un ilot, où l'on est sûr de ne 
point rencontrer de cannibales... 1 

— Et c'est ce que nous saurions selon toute 
probabilité, ajouta François, si nous avions pu 
monter sur la falaise... 1 

— Oui, répondit Fritz, et il n'y a pas un en-; 
droit qui permette de le faire... 1 

— Pas même en gravissant le promontoire?... 
demanda le capitaine Gould... 

— Jusqu'à mi-hauteur, non sans grandes 
difficultés pourtant, il est praticable, répon- 
dit Fritz, mais les parois supérieures sont verti- 
cales. Il faudrait employer des échelles, et en- 
core n'est-il pas prouvé que l'on réussirait... A 
travers une coupure, en se hissant avec des 
cordes, peut-être aurait-on pu atteindre le pla- 
teau, mais il n'en existe nulle part... j 

— Alors nous emploierons la chaloupe à re- 
connaître la côte... dit Harry Gould... 

— Seulement lorsque vous serez entièrement 
rétabli, capitaine, et pas avant, déclara Fritz. 
Nous ne sommes pas à quelques jours près... 

— Je vais mieux, mon cher Fritz, affirma 
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M larry Gould, et comment en serait-il autrement 
rvec les soins dont j'ai été entouré!... M mo Wol- 
ton, votre femme, Doll, m'auraient guéri rien 
[tl'en me regardant... Aussi, dans quarante-huit 
îeurcs au plus tard, nous prendrons la mer... 
— Par l'ouest ou par Test?!., demanda Fritz. 
— - Selon le vent... répondit le capitaine. 
- — Et j'ai l'idée, ajouta le bosseman, que 

jette excursion ne sera pas sans profit. » 
. Afin de n'y plus revenir, — il convient d'in- 
dster sur ce point, — Fritz, François et John 
Block avaient déjà fait l'impossible pour s'élever 
sur le promontoire. Jusqu'à la hauteur de deux 
cents pieds, bien que la pente fût très raicle, en 
1 se glissant d'une roche à l autre'au milieu des 
éboulis, en déployant une souplesse, une agilité 
de chamois ou d'isard, ils s'étaient arrêtés au 
I tiers de sa hauteur. Très périlleuse tentative, 
'lien somme, et pendant laquelle le bosseman 
avait failli se rompre les os. Mais, en cet en- 
droit, tous les efforts furent vains pour continuer 
l'ascension. Le promontoire se terminait par un 
pan vertical qui ne présentait plus que des 
drèches, c'est-à-dire des surfaces plates. Nulle 
part un point d'appui pour le pied, nulle part 
une saillie à laquelle on eût pu accrocher les 
amarres de la chaloupe. Et il restait encore do 
six à sept cents pieds jusqu'au rebord de la 
falaise. 

Revenu à la caverne, le capitaine Gould fit 
connaître la décision qui avait ét«- prise. Dans 
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<lru\ jours, à la date du 'Il octobre, l'embar-fi 

cation quitterait son mouillage afin de longer. 
le littoral. S'il se fût agi d'une excursion de 
quelques jours, tous auraient pris passage dans 
la chaloupe. Mais, en vue d'une reconnaissancei 
sommaire, mieux vaudrait n'en charger que le 
capitaine, Fritz et le bosseman. Ils suffiraient 
à manœuvrer l'embarcation et ne s'éloigne- 
raient pas au nord plus qu'il ne serait nécessaire.' 
Si ce littoral ne limitait qu'un ilot isolé, qui ne 
mesurait c[ue deux ou trois lieues de circonfé- 
rence, ils en feraient le tour, et seraient revenus m 
après une absence de vingt-ejuatre heures. Jf ■ 

Il est vrai, cette séparation, si courte qu'elle 
dût être, ne laisserait pas d'inquiéter. James ! 
Wolston et sa femme, François, Jenny et DolL 
ne verraient pas partir leurs compagnons sans 
un serrement de cœur. Savait-on à quelles* 
éventualités ils s'exposaient?... Et s'ils étaient > 
attaqués par les sauvages... et s'ils tardaient à 
revenir... et s'ils ne revenaient pas?... 

Jenny fît valoir ces arguments avec l'énergie 
qu'elle mettait dans toutes ses pensées comme 
dans tous ses actes. Elle demanda qu'on n'a- 
joutât pas à tan! d'appréhensions celles qui 
naîtraient d'une absence dont la durée pouvait 
se prolonger. Fritz comprit ces raisons, Harry 
Gould les adopta, et, finalement , il fut convenu 
que tous prendraient part à la- reconnaissance 
projetée. 

Cette décision résolue à la satisfaction géné- 



SECONDE PATRIE. 



107 



raie, John Block cul à s'occuper de mettre la 
chaloupe en état. Non point qu'elle exigeât des 
réparations, car elle avait peu souffert depuis 
1 son abandon en mer, mais il convenait de l'amé- 
nager pour le cas où il y aurait lieu de pour- 
suivre la navigation jusqu'à quelque autre terre 
; idu voisinage. Aussi le bosseman s'ingénia-t-il à 
la rendre plus confortable en fermant le tillac 
:de l'avant, afin que les passagères, tout au 
moins, fussent à l'abri des rafales et des coups 
va de houle. 

11 n'y avait dune plus qu'à attendre cl à s'ap- 
provisionner aussi en vue d'une traversée qui 
««s'allongerait peut-être. D'ailleurs, s'il fallait 
quitter définitivement la baie des Tortues, la 
\l 'prudence commandait de le faire sans retard, de 
;«mettrc à profit la belle saison, presque à son 
À i début en ces régions de l'hémisphère méridio- 
nal. Comment ne pas s'épouvanter à la pensée 
J d'un hivernage?... Certes, la caverne offrait un 
abri sûr contre les tempêtes du sud qui sont 
:f terribles en ces parages du Pacifique. . . Le froid, 

■ 

on pourrait le braver sans doute, car le com- 
bustible ne ferait pas défaut, grâce à V énorme 
amoncellement des plantes marines au pied de 
la falaise... mais les tortues ne finiraient-elles 
pas par manquer?... En serait-on réduit aux 
seuls produits de la mer?... Et la chaloupe, où 
la mettre en sûreté, hors d'atteinte des lames 
qui devaient déferler pendant la saison d'hiver 
jusqu'au fond de la grève?... La pourrait-on 
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haler au delà des plus hautes marées?... Harry 
Gould, Fritz et les autres n'avaient que leurs 
bras, pas un outil, pas un levier, pas un cric, 
et l'embarcation était assez lourde pour résister 
à tous leurs efforts ! . . . 

A cette époque de Tannée, par bonheur, on 
n'avait à craindre que les orages passagers. 
Et puis, les quinze jours qu'ils venaient de 
passer à terre avaient rendu à tous la force mo- 
rale et physique, en même temps que la con- 
fiance. • tfl 

Les préparatifs furent achevés dans la ma- 
tinée du 26. Vers midi, Fritz n'observa pas sans 
inquiétude certains nuages qui commençaient 
à se lever du sud. Très éloignés encore, ils pre- 
naient une couleur blafarde. A peine si la brise 
se faisait sentir. Cependant la lourde masse 
montait tout d'un bloc. Cet orage, s'il éclatait, 
battrait directement la baie des Tortues. 

Jusqu'alors, les extrêmes roches du promon- 
toire avaient couvert la chaloupe contre les vents 
de l'est. Même de l'autre côté, les vents de 
l'ouest n'auraient pu l'atteindre, et, solidement 
tenue par ses amarres, elle eût évité de trop 
rudes chocs. Mais si les lames déchaînées se 
précipitaient du large, l'abri lui manquerait, et 
elle serait mise en pièces?... 

Essayer d'un autre mouillage au revers du 
morne ou du contrefort, comment y songer, 
puisque, même par temps calme, la mer y brisait 
avec violence.. . 1 
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« Que faire?... » demandait Fritz au bosse- 
nan, qui ne savait que lui répondre. 

Un espoir restait, c'était que l'orage se dis- 
ipât avant d'assaillir la côte. Toutefois, en 
prêtant l'oreille, on entendait des rumeurs loin- 
aines, bien que le vent fût assez faible. Nul 
loute, la mer grondait au loin, et déjà quelques 
'isées intermittentes, qui lui donnaient une 
einte livide, couraient à sa surface. 

Harry Gould vint observer l'horizon. 

« Nous sommes menacés d'un mauvais coup. . . 
ui dit Fritz. 

— Je le crains, avoua Harry Gould, et du 
dus mauvais que nous puissions redouter!... 

— Mon capitaine, déclara le bosse man, ce 
l'est pas le moment de se croiser les poignets... 
1 faut au contraire filer de l'huile de bras, 
somme on dit entre matelots... 

— Essayons de haler la chaloupe au fond de 
a grève, reprit Fritz, qui appela James et son 

ère. 

— ■ Essayons, répondit Harry Gould. La marée 
nonte et nous aidera... En attendant, commen- 
ons par alléger notre embarcation le plus pos- 
sible . )> 

Il n'y avait pas autre chose à tenter. Tous 
t'attelèrent à la besogne. Les voiles furent 
nvoyées sur le sable, le mat amené, le gou- 
^rnail démonté, les bancs, les espars, débar- 
(ués et transportés à rintérieur de la caverne. 
Au moment où la marée fut étale, la chaloupe 

K U. ' s 



I I o 



SECONDE PATRIE. 



avait pu être remontée d'une dizaine de toises. 
Cela ne suffisait pas, et il fallait la rehaler du! 
double pour la mettre à l'abri des lames. 

Faute d'appareil, le bosseman dut passer dei 
planches sous sa quille, afin d'en faciliter 1 
glissement, et on s'unit pour la pousser pai 
l'avant, par l'arrière. Efforts inutiles, la lourd* 
embarcation, engagée dans le sable, ne gagnai 
pas d'un pied au delà du dernier relais de lai 
mer. S 

Avec le soir, le vent menaça de tourner à 
l'ouragan. Des épais nuages accumulés au 
zénith sortaient des éclairs rapides, et de vio- 
lents coups de tonnerre éclataient, que les 
échos de la falaise répercutaient en éclats for- 
midables. 



Bien que le jusant eût laissé la chaloupe à 
sec, les lames, qui devenaient de plus en plus 
fortes, ne tardèrent pas à la soulever de l'ar-c 
ri ère. 

En cet instant, la pluie tomba en grosse? 
gouttes chargées de l'électricité atmosphérique, 
et qui semblaient exploser en frappant le sable 
de la plage. 

« Ma chère Jenny, dit Fritz, tu ne peux res- 
ter plus longtemps dehors... Je t'en prie, rentre 
dans la grotte... vous aussi, Doll... vous aus^H 
madame Wolston. » ; 

Jenny n'aurait pas voulu quitter son mari 
Mais Ilarry Gould intervint alors : 

a Kcntrez, madame Fritz, dit-il. 
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— Et vous, capitaine, observa la jeune 
femme, il ne faut pas encore vous exposer... 

— Je n'ai plus rien à craindre, répondit 
Harry Gould. 

Jenny... je te le répète, rentre... il n'est 
que temps ! » dit Fritz. 

Jenny, Doll et Suzan se réfugièrent dans la 
caverne au moment où la pluie, mêlée de grê- 
lons, s'abattait comme une mitraille. 

Harry Gould, le bosseman, Fritz, François, 
James, restés près de l'embarcation, avaient 
grand' peine à résister aux rafales qui ba- 
layaient la grève. Déjà, en déferlant, les lames 
jetaient leur embrun sur toute l'étendue de la 
baie. 

Le danger était grand. Serait-il possible do 
maintenir la chaloupe contre les chocs qui la 
faisaient violemment rouler d'un flanc sur 
l'autre?... Et, pourtant, si elle venait à se bri- 
ser, comment llarry Gould et ses compagnons 
pourraient-ils s'éloigner de cette côte avant 
l'hiver?... 

Ils étaient tous les cinq, et quand la mer, 
poussée plus avant, soulevait l'embarcation, ils 
s'accrochaient à ses flancs afin de l'immobiliser. 

Bientôt l'orage fut dans toute sa force. En 
vingt endroits se déchaînaient de larges éclairs. 
Lorsque la foudre frappait les contreforts, on 
entendait les débris tomber sur le lit de goé- 
mons. Ah! s'ils avaient pu Féventrer, cette 
falaise, y faire brèche comme le boulet dans une 
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courtine. — une brèche qui eût permis de 
s'élever jusqu'à son sommet!... 

En ce moment, une lame monstrueuse, haute 
de vingt-cinq à trente pieds, soulevée par l'ou- 
ragan, se précipita sur la grève comme une 
trombe. - 

Saisis par cette sorte de mascaret, Harry 
Gould et ses compagnons furent repoussés jus- 
qu'aux tas de varechs, et c'est miracle si cette 
lame monstrueuse ne les entraîna pas, lors- 
qu'elle redescendit vers la mer! 

Le malheur tant redouté s'était produit. La 
• chaloupe, arrachée de sa souille, déhalée d'abord 
au fond de la grève, puis ramenée contre les 
extrêmes roches du promontoire, s'était fra- 
cassée, et ses débris, après avoir flotté un in- 
stant sur l'écume des remous, disparurent au 
tournant du morne. 
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Situation aggravée. — Jenny et Fritz ne perdent pas espoir* 
— Pêches fructueuses. — Tentative pour reconnaître la 
côte vers Test. — L'albatros de la Roche-Fumante. — 
Triste fin d'année. 

La situation, pire que jamais, menaçait de 
{'aggraver encore. Alors qu'ils étaient dans l'em- 
oarcation, exposés à tous les dangers de la mer, 
e capitaine Gould et les passagers couraient 
du moins la chance d'être recueillis par un navire 
)U d'atteindre une terre. Le navire, ils ne l'avaient 
ooint rencontré. S'ils avaient accosté la terre, 
ïette terre était inhabitable et maintenant on 
levait renoncer à tout espoir de la quitter. 
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« Il est vrai, ainsi que le dit John Block à 
Fritz, si nous avions attrape pareille tempête 
au large, notre chaloupe serait par le fond et 
nous avec! » * 

Fritz ne répondit rien et, sous un déluge de 
pluie et de grêle, vint se réfugier près de Jenny, 
DoU, Suzan en proie aux plus vives inquiétudes. 
Grâce à son orientation dans l'angle du promon- 
toire, la grotte n'avait pas été inondée à l'inté- 
rieur. 9 

Vers minuit, lorsque la pluie eut cessé, le 
bosseman disposa à l'entrée un tas de goémons 
secs qu'il retira d'une des cavités de la falaise. 
Un feu vif y eut bientôt séché les habits trempés 
par les rafales et les lames. 

Jusqu'à l'heure où les violences de Forage 
s'apaisèrent, le ciel ne cessa d'être en feu". Les 
roulements de la foudre diminuèrent bientôt 
avec le déplacement des nuages chassés vers 
le nord. Mais, tandis que la baie continuait à 
s'illuminer d'éclairs lointains, le vent continua 
do souffler avec force, soulevant la houle qui 
déferlait tumultueusement sur la grève. 

Dès l'aube, les hommes sortirent de la orotte. 
Des nuées échevolées passaient au-dessus de la 
falaise. Quelques-unes, plus basses, couraient 
surface. Pendant la nuit, la foudre l'avait 
frappée à deux ou trois endroits. D'énormes 
débris de roches gisaient à sa base. D'ailleurs 
on n'y put apercevoir ni une fissure ni une lé- 
zarde par lesquelles il eut été possible de s'in- 
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troduiro et de gagner le plateau supérieur. 

Harry Gould, Fritz et John Block invento- 
rièrent ce qui restait du matériel de l'embarca- 
tion. Il comprenait le mât, la misaine et le foc, 
les agrès, les amarres, le gouvernail, les avirons, ( 
le grappin et sa chaîne, les planches des bancs 
et les barils d'eau douce. De la plupart de ces 
objets à demi brisés, on ne saurait sans doute t 
faire usage. 

« Le malheur nous a cruellement éprouvés!... 
dit Fritz. Si, encore, nous n'avions pas ces 
pauvres femmes avec nous... trois femmes et 
un enfant!... Quel sort les attend au fond de 
cette grève que nous ne pouvons plus môme 
abandonner! » 

François, quelle que fût sa confiance en Dieu, 
garda le silence, cette fois, et qu'aurait-il pu 

çll 1*6 ? , . • 

Cependant John Block se demandait si la 
tempête n'avait pas causé d'autres désastres aux 
naufragés, — ne méritaient-ils pas ce nom?... 
N'était -il pas à craindre que les tortues 
n'eussent été détruites par les lames, leurs 
œufs écrasés dans les affouillements du sable?... 
Quelle irréparable perte si cette ressource 
venait à manquer! 

Le bosse ma n, ayant fait signe à François de 
le rejoindre, lui dit quelques mots à voix basse. 
Puis tous deux, franchissant le promontoire, 
redescendirent sur la crique qu'ils voulaient 
visiter jusqu'au morne. 
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Tandis que le capitaine Gould, Fritz et James, 
parcourant la grève, se dirigeaient vers le con- 1 
trefbrt de l'ouest, Jenny, Doll et Suzan avaientti 
repris leurs occupations habituelles, — ce que 
l'on pourrait appeler les soins du ménage, si ce 
mot eût été juste en cette déplorable situation. 
Le petit Bob, indifférent, jouait sur le sable, 
al fondant que sa more lui préparât un peu de 
biscuit amolli dons l'eau bouillante. Et quelle 
désolation, quelles angoisses, lorsque Suzan i 
songeait aux misères que son enfant n'aurait 
pas la force de supporter! 

Après avoir mis tout en ordre à l'intérieur de 
la caverne, Jenny et Doll vinrent retrouver 
M rae Wolston, et bien tristement se mirent à 
c â o x* p ■ • 

De quoi, si ce n'est du présent si aggravé 
depuis la veille? Doll et Suzan, plus accablées 
que la jeune femme, osaient à peine envisager 
l'avenir, et leurs yeux se mouillaient de grosses 
larmes. 1 

« Que deviendrons-nous?... dit Suzan. 

— Ne perdons pas confiance, répondit Jenny, 
et ne décourageons pas nos compagnons... 

— Et, cependant, ajouta Doll, il n'est plus 
possible de partir... Et lorsque la mauvaise sai- 
son sera venue... * i 

— A toi, ma chère Doll, comme à Suzani 
reprit Jenny, je répète que se décourager ne 
mène à rien ! I 

— Puis-je conserver le moindre espoir?... 
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l'écria M ,ne Wolston, qui se sentait défaillir. 
■■'^m — Vous le devez... oui! c'est votre devoir! 

lit Jenny. Pensez à votre mari... à James... 
$w lont vous redoubleriez les peines s'il vous 

royait pleurer... 
■ — Tu es forte, Jenny, reprit Doll, tu as déjà 

utté contre le malheur!... Mais nous... 
ps^B 1 - Vous?... répondit Jenny. Oublies-tu donc 

[ue le capitaine Gould, Fritz, François, James, 

John Block, feront tout ce qu'il sera possible 
i jour nous sauver tous... 

— Et que pourront-ils?... demanda Suzan. 
let^B— Je ne sais, Suzan, mais ils y réussiront, à 

a condition que nous ne les affaiblirons pas en 
ious abandonnant au désespoir ! 

— Mon enfant... mon enfant... » murmu- 
-ait la pauvre femme, que les sanglots étouf- 
faient... 

A cet instant, à la vue de sa mère qui plcu- 
•ait, Bob resta tout interdit, ses yeux grands 
Hiverts. 

Ce fut Jenny qui l'attira près d'elle et le prit 
sur ses genoux en disant : 

« Ta maman a été inquiète, mon chéri!... 
Elle t'avait appelé... Tu ne répondais pas, et 
Alors... Tu étais à jouer sur le sable... n'est-ce 
pas?... 

— Oui... répondit Bob, avec le bateau que 
m'a fait mon ami Block... Mais je voudrais 
aussi lui mettre une petite voile blanche pour 
qu'il navigue... Il y a dans le sable des trous 
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tout pleins d'eau où je le lancerai... Tante Doll 
m'a promis de me faire une voile... ' 

— Oui, mon Bob... tu l'auras aujourd'hui, 
dit Doll. 

— Alors, deux voiles... reprit l'enfant, deux 
voiles comme à la chaloupe qui nous a amenés 

■ m 

1 C 1 é * f 

• — C'est entendu, répondit Jenny. Tante Doll 
te fera une belle voile... et moi je t'en ferai une 
aussi... S 

— Merci, merci, madame Jenny, répondit 
Bob en battant des mains. Mais où est donc 
notre grand bateau?... Je ne le vois plus!... 

— Il est allé... à la pèche, répondit Jenny, il 
reviendra bientôt... avec de beaux poissons !... 
D'ailleurs... tu as le tien... celui de ton ami 
Block... 

— Oui... mais je lui dirai de m'en construire 
un autre, où je pourrai embarquer... avec papa 
et maman. .. et tante Doll... et madame Jenny... 

et tout le moud • ■ • m 55 

Pauvre petit! il disait bien là ce qu'il aurait 
fallu... remplacer la chaloupe... et comment le 
faire?... 

« Retourne jouer, mon chéri, lui dit Jenny, 
et ne t'éloigne pas de nous... 

— Non... là... tout près, madame Jenny! » 
Puis, après avoir embrassé sa mère, il parti! 

en sautillant ainsi que font les enfants de son âge. 

« Ma chère Suzan, ma chère Doll, dit alors 
Jenny, Dieu ne peut vouloir que ce petit être ne 
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oit pas sauvé!... Non, il ne peut le vouloir... et 
on salut, c'est le nôtre!... Je vous en prie, pas 
[e faiblesse, pas de larmes... Soyez confiantes 
lomme je le suis, comme je l'ai toujours été 
lans la Providence! » 

Ainsi parla Jenny, et ce qu'elle disait lui 
menait d'un cœur résolu. C'était son âme intré- 
pide qui lui inspirait ces choses, et, quoi qu'il 
rrivât, elle ne désespérerait pas. Si la mau- 
vaise saison s'ouvrait avant que les naufragés 
ussent quitté cette côte, — et comment, à 
moins qu'un navire ne les y recueillit? — on 
prendrait des dispositions pour un hivernage. 
La grotte offrait un abri sûr contre les gros 
temps... L'amas des plantes marines fournirait 
du combustible contre le froid... La pèche, la 
chasse môme suffiraient sans doute à procurer 
la nourriture... Dans ces conditions, il était per- 
mis de garder quelque espoir... 

Et, tout d'abord, il importait de savoir si les 
craintes de John Block relativement aux chélo- 
niens étaient fondées? Non... par bonheur. 
1 Après une heure d'absence, le bosseman et 
François revinrent avec leur charge habituelle 
de tortues, qui avaient trouvé refuge sous le 
tas de varechs. Par exemple, pas un seul œuf. 

« Mais elles pondront, les bonnes bêtes, dé- 
clara John Block, et répondront à la confiance 
que nous avons en elles ! » 

On ne put s'empêcher de sourire à cette plai- 
santerie du bosseman. 
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Lors de leur promenade jusqu'au contrefort, 
le capitaine Gould, Fritz, James, avaient re- 
connu l'impossibilité d'en contourner la base 
autrement que par mer. Les courants s'y pro- 
pageaient avec une extrême impétuosité dans 
un sens comme dans l'autre. Même par temps 
calme, le violent ressac n'aurait pas permis à 
une embarcation de s'en approcher, et le 
meilleur nageur eût été entraîné au large ou se 
fût brisé contre les roches. 

La nécessité d'atteindre le plateau de la fa- 
laise par quelque autre moyen s'imposait donc 
plus que jamais. 

« Comment?... dit un jour Fritz, son regard 
impatiemment attaché à cette crête inacces- 
sible. ' u 

— On ne s'échappe pas d'une prison dont les 
murs sont hauts de mille pieds, répondit James." 

— A moins de les percer... reprit Fritz. 

— ■ Percer cette masse de granit... plus 
épaisse peut-être qu'elle n'est haute?... dit 
James. 1 

— Nous ne pouvons pas cependant rester 
dans cette prison ! . , . s'écria Fritz pris d'un mou- 
vement de colère impuissante dont il ne fut pas 
maître. 1 

— Sois patient et aie confiance, répéta Fran- 
çois, qui voulait calmer son frère. 

— De la patience, je puis en avoir, répliqua 
Fritz, mais de la confiance... » 

Et sur quoi se fût-elle appuyée cette con- 
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nce?... Le salut ne pouvait venir que d'un 
avire passant au large de la baie!... S'il appa- 
lissait, apercevrait-il les signaux que le bos- 
eman lui ferait en allumant un trrand feu sur 
l plage ou sur la pointe du promontoire?... 
Quinze jours s'étaient écoulés depuis que la 
haloupe avait accosté le littoral, et plusieurs 
amaines s'écoulèrent encore sans que la situa- 
on eût subi aucun changement. En ce qui 
oncernait la nourriture, le capitaine Gould et 
es compagnons en étaient réduits aux tortues 
t à leurs œufs, aux crustacés, crabes et 
omards, dont John Block put capturer quel- 
ues-uns. D'ordinaire, c'était lui qui s'occupait 
e la pèche, non sans succès, avec le concours 
e François. Des lignes, munies, en guise 
'hameçons, de clous recourbés qui provenaient 
es planches de la chaloupe, avaient permis 
e prendre diverses sortes de poissons, des do- 
ades, longues de douze à quinze pouces, d'une 
telle couleur rougeâtre et de chair excellente, 
es bars ou perches de mer. Même un estur- 
eon de grande taille fut appréhendé au moyen 
un nœud coulant qui le hala sur le sable. 
1 Quant aux chiens de mer, assez abondants en 
es parages, ils laissaient à désirer au point de 
ue alimentaire. Ce qu'on en tira, c'est une 
raisse qui fut employée à fabriquer de gros- 
ières chandelles, pourvues d'une mèche de 
aminaires sèches. Si inquiétante que dût cire 
ette perspective d'un hivernage, ne fallait-il 
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pas y songer et se précautionner contre le? 
longs et sombres jours de la mauvaise saison!.. 

Il n'y avait pas lieu de compter sur les sau- 
mons, qui remontaient en si grande abondance* 
à certaines époques le ruisseau des Chacals de 
la Nouvelle-Suisse. Toutefois, un jour, un banc 
de harengs vint s'échouer à l'embouchure di 
petit rio. On en prit plusieurs centaines, qui 
après avoir été fumés au-dessus d'un feu de goé 
mons secs, fournirent une importante réserve 

« Ne dit-on pas que le hareng porte soi 
beurre avec lui ?. . . observa John Block. Eh bien 
si cela est, en voici qui sont tout accommodés.,» 
et je me demande ce que nous ferons de tan 
de si bonnes choses ! . . . » 

Pendant ces six semaines, à plusieurs reprises 
on essaya d'escalader le promontoire pour ga 
gner le plateau de la falaise. Comme toutes ces 
tentatives furent infructueuses, Fritz résolut dt 
contourner le morne de l'est. Mais il se gardî 
bien de confier son projet à personne, sauf < ; 
John Block. Aussi, dans la matinée du 7 dé- 
cembre, tous deux se dirigèrent-ils vers la criqut 
sous prétexte de ramasser des tortues à si 
pointe orientale. 

Là, au pied de l'énorme masse rocheuse, h 
mer brisait avec rage et, à vouloir la doubler 
assurément Fritz exposerait sa vie. 

En vain le bosseman voulut l'en détourner.. 
Il n'obtint rien, et n'eut plus qu'à lui prêter soi 
aide. . 
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Après s'être déshabillé, Fritz s'attacha autour 
es reins une longue corde, — la drisse de la 
haloupc, — dont John Block devait garder 
autre bout, et il entra dans l'eau. 

Double était le risque, soit d'être saisi par le 
essac et jeté contre la base du morne, soit 
l'être entraîné par le courant si la corde venait 
i casser. 

A deux fois, Fritz tenta inutilement de se 
légager des lames. Ce ne fut qu'à la troisième 
juil put porter ses regards au delà du morne, 
st John Block, non sans peine, dut le ramener 
vers la pointe ! 

« Eh bien... demanda le bosseman, qu'y a-t- 
tl, au delà? 

— Rien que des roches et des rochers!... 
répondit Fritz, des qu'il eut repris haleine. Je 
n'ai aperçu qu'une suite de criques et de caps... 
La falaise se continue en remontant vers le 
nord... 

— Je n'en suis pas autrement étonné... » se 
borna à répondre John Block. 

Lorsque le résultat de cette tentative fut 
connu — et avec quelle émotion l'apprit Jenny ! 
— il sembla bien que tout espoir venait de 
s'évanouir. 

Ce n'était décidément qu'un amas inhabitable 
et inhabité, cet îlot dont le capitaine Gould et 
les siens ne pouvaient plus sortir!... 

Et de quels regrets poignants se compliquait 
cette situation! Sans la révolte, depuis deux 
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mois déjà les passagers du Flag seraient arrivés 
en ce fertile domaine de la Terre- Promise ! ... Et 
à quelles angoisses devaient être en proie 
ceux qui les attendaient et ne les voyaient pointl 
venir!... Comment les deux familles expli- 
queraient-elles un tel retard?... La corvette 
avait-elle donc péri. corps et biens?... Ne rever- 
raient-ils plus jamais Fritz, Jcnny, François, 
James, Suzan, Doll... Et, si la Licorne avait fait 
naufrage, était-ce pe'ndant la traversée de l'île 
en Europe, avant ou après sa relâche à Capc- 
town ?. . . i 

En vérité, ces parents, ces amis étaient plus 
à plaindre que le capitaine Gould et ses com- 
pagnons?... Au moins, ceux-ci les savaient-ils 
en sûreté dans la Nouvelle-Suisse ! 1 

L'avenir débordait donc d'inquiétudes, étant 
donnée une situation dont on ne pouvait prévoir 
le terme. m 

Puis, quel nouveau sujet de craintes se fût 
ajouté à tant d'autres, s'ils eussent su ce que 
Ilarry Gould et le bosseman étaient seuls à 
savoir : c'est que le nombre des tortues dimi- 
nuait sensiblement, par suite de la consomma- 
tion qui s'en faisait chaque jour !... 

« Peut-être, fit observer cependant John 
Iîlock, cela tient-il aussi à ce que ces bêtes ont 
connaissance de quelque passage souterrain qui 
leur donne accès sur les criques de l'est ou de 
l'ouest, et quel malheur que nous ne puissions 
les suivre... i 
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- — Dans tous les cas, Bloek, répliqua Harry 
ïOulcl, n'eu parle à personne... 

— Soyez tranquille, mon capitaine, et, si je 
ous l'ai dit, c'est que l'on peut tout vous dire. .. 

— Et on le doit, Block. » 
Le bosseman, dès lors, eut clone à s'occuper 

lus particulièrement de la pêche, car la mer 
îe refuserait jamais ce que la terre allait bientôt 
efuser. Ii est vrai, à se nourrir exclusivement 
le poissons, de mollusques, clo crustacés, la 
janté générale finirait par en souffrir... Et si 
les maladies se déclaraient, ne serait-ce pas le 
jomble de tant de misères?... 

La dernière semaine de décembre était arri- 
vée. Temps toujours beau, sauf quelques orages 
emi n'eurent point la violence du premier. La 
chaleur, parfois excessive, aurait été difficile à 
supporter, si la falaise n'eut projeté sa grande 
ombre sur la grève, l'abritant du soleil, qui 
traçait sa courbe au-dessus de l'horizon du nord. 

A cette époque, nombre d'oiseaux fréquen- 
taient ces parages, et ce n'étaient pas seulement 
les goélands, les macreuses, les mouettes, les 
frégates, hôtes habituels des grèves. De temps 
à autre, passèrent des bandes de grues et de 
hérons. Cela rappelait à Fritz ses heureuses 
ichasses sur le lac des Cygnes et aux abords des 
métairies de la Terre-Promise. À la cime du 
morue parurent également des cormorans, sem- 
blables à celui de Jenny, actuellement l'hôte 
de la basse-cour de Felsenheim, et des albatros, 

H>n. & /ï 
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semblables à celui dont elle avait fait le mes 
sager de la Roche-Fumante ! 

D'ailleurs, ces oiseaux se tenaient hors d 
portée. Lorsqu'ils venaient se poser sur le prc 
montoire, en vain essayait-on de les approcher 
et ils s'envolaient à tire-d'ailes au-dessus d 
cette crête infranchissable. 

Un jour, le capitaine Gould, Fritz, François 
tous et toutes furent appelés sur la plaire par u; 
cri du bosseman. 

« Voyez. . . voyez donc ! . . . répétait John I ïlock 
en montrant de la main l'arête du plateau su 
périeur. 

— Qu'y a-t-ily... demanda Fritz. 

— Comment, reprit John Block, vous n'aper j 
cevez pas cette rangée de points noirs 4 ?... 

— Ce sont des pingouins, répondit François 

— Des pingouins, en effet, affirma Harr 

m 

Gould, et s'ils ne nous paraissent pas plus gro: 
que des corneilles, c'est à cause de la hauteu: 
où ils sont perchés... 

— Eh bien, fit observer Fritz, puisque ce; 
oiseaux ont pu s'élever sur le plateau, c'est donc 
que les pentes sont moins raides de l'autre côt( 
de la falaise?... » 

C'était à croire, caries pingouins, très gauches 
très lourds, n'ayant pour ailes que des moignon.' 
ruclimentaircs, n'auraient pu voler jusqu'à cette 
crête. Si donc l'ascension n'était pas praticable 
par le sud, très probablement elle l'était par U 
nord. Or, faute d'une embarcation qui eût per- 
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lis (le remonter le long du littoral, il fallait 
moncer à atteindre le sommet de la falaise. 
Triste, bien triste fut le Noël de cette funeste 
nnée!... Et quelle désolation à la pensée de 
B qu'eût été le Christmas dans la grande 
ille de Felsenheim, au milieu dos deux fa- 
lilles, en compagnie du capitaine Gould et de 
)hn Block! Il sembla que les douleurs de 
abandon en fussent accrues, et cette fête se 
'tiuisit à des prières où il n'y avait plus guère 
espoir!. 

Et, pourtant, il fallait tenir compte de ce que, 
1 Ailgré tant d'épreuves, la santé de ce petit 
j ionde n'en était pas encore affectée. Quant au 

osseman, les misères, pas plus que les décep- 
| ons, n'avaient prise sur lui. 

1 « J'engraisse, répétait-il, oui... j'engraisse!... 

oilà ce que c'est que de passer son temps à ne 

en faire ! » 

Rien faire, hélas ! et, malheureusement, dans 
■tte situation, il n'y avait rien à faire! 

L'après-midi du 29, il se produisit un incident 
li, d'ailleurs, ne pouvait apporter aucun ehan- 
^ment, bien qu'il rappelât le souvenir de temps 
lus heureux. 

Un oiseau vint se poser sur la partie du pro- 
ontoire dont l'accès était praticable. 
C'était un albatros, qui arrivait de loin, sans 
oute, et paraissait très fatigué. Il s'étendit sur 
ne roche, les pattes allongées, les ailes re- 
liées. 
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Fritz voulut essayer de capturer cet oiseau 
Habile à manier le lasso, on le sait, peut-etn 
y réussirait-il, en formant un nœud coulant ave< 
la drisse de la chaloupe ? 

L;i l'mirue corde fut préparée par le bosse 
man, et Fritz, le plus doucement possible, corn 
menea à gravir le promontoire. 

Tous le suivaient du regard. 

L'oiseau ne bougeant pas, Fritz put s'appro 
cher à quelques toises, et lança son lasso qu 
s'enroula autour du corps de l'albatros. 

C'est à peine si l'albatros tenta de se débattre 
lorsque Fritz, qui l'avait pris entre ses bras 
l'apporta sur la grève. 

A cet instant, Jenny ne put retenir un cri d 
surprise. 

« C'est lui, répétait-elle, en caressant Toi 
seau. .. c'est lui... je le reconnais... 

— Quoi... s'écria Fritz, ce serait?... 

— Oui... Fritz... c'est bien mon albatros, 
mon compagnon de la Roche-Fumante... celi 
auquel j'avais attaché ce billet qui est tomb 
entre tes mains... » 

Etait-ce possible?... Jenny ne faisait-elle p£ 
erreur?... Après trois années, cet albatros, qi 
n'était jamais revenu à l'ilot, aurait volé jusqu 
cette côte?... 

Jenny ne se trompait pas, et Ton en eut ! 
certitude, lorsqu'elle montra un bout de iicel 
qui entourait encore l'une des pattes de l'oiseai 
Quant au morceau de toile sur lequel Fritz ava 
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race quelques lignes de réponse, il n'en restait 
lus rien. 

Et si cet albatros était venu de si loin, c'est 
iue ces puissants volateurs peuvent franchir 
rénormes distances. A n'en pas douter, celui-ci 
'était transporté de l'est de l'océan Indien à ces 
oarages du Pacifique, éloignés d'un millier de 
ieues peut-être !... 

Inutile d'insister sur les soins, sur les caresses 
nie reçut le messager de la Roche-Fumante, 
^'était-ce pas comme un lien qui rattachait les 
naufragés à leurs parents, à leurs amis de la 
Nouvelle-Suisse?... 

Deux jours après s'achevait cette année 1817, 
|ui avait été si malheureuse pendant ses der- 
niers mois, et que réservait l'année nouvelle?... 
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Kntretiens à propos de l'albatros. — lionne camaraderie 
entre le petit Bob et l'oiseau. — Fabrication des chandelles. 
— Un nouveau sujet de douleur. — Recherches inutiles 
et désespoir. — Un cri de l'albatros. i 



Si le capitaine Gould ne se trompait pas en 
ce qui concernait le gisement de l'ilot, la saison 
d'été ne devait plus avoir que trois mois à courir. 
Après ces trois mois arriverait le redoutable 
hiver, avec ses froides rafales, ses tempêtes 
furieuses. Cette faible chance d'apercevoir 
quelque navire au large, de l'attirer par des 
signaux; aurait disparu, car, à cette époque de 
l'année, les marins fuient ces dangereux pa- 
rages. Mais, auparavant, peut-être se présente- 
rait-il quelque circonstance qui modifierait la 
situation, bien qu'il fût téméraire de l'espérer. 

L'existence continua donc d'être ce qu'elle 
avait été depuis le 26 octobre, ce jour funeste 
où la chaloupe fut détruite. Quelle monotonie, 
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uel désœuvrement, et combien l'impossibilité 
e rien entreprendre paraissait dure à des 
ommes si actifs! Réduits à errer au pied de 
> stte falaise qui les emprisonnait, leurs yeux se 
itiguant à observer la mer toujours déserte, il 
;ur fallait une extraordinaire force d'âme pour 
e point succomber au découragement. 
Les journées, si longues, se passaient en 
versations que Jenny était toujours la pre- 
mière à provoquer. La courageuse jeune femme 
nimait tout son monde, s'ingéniait à le distraire, 
tiscutait des projets sur la valeur desquels elle 
ie se méprenait guère. Fritz et elle échangeaient 
ours pensées, même sans qu'ils eussent besoin 
le parler. Le plus souvent, le capitaine Gould 
t John Block s'entretenaient de l'avenir. Et 
>: parfois ils se demandaient si le gisement de l'îlot 
tait bien tel qu'ils le supposaient dans l'ouest 
1 iu- Pacifique. Le bosseman émettait quelque 
foute à cet égard. 

« Est-ce l'arrivée de l'albatros qui te donne 
i réfléchir?... lui demanda un jour le capitaine. 

— Je l'avoue, répondit John Block, et ce 
l'est pas sans quelque raison, je pense. 

— Et tu veux en conclure, Block, que cet îlot 
>erait situé plus au nord que nous ne le sup- 
posons?... 

— Oui, mon capitaine... et qui sait?... à 
proximité de l'océan Indien... Un albatros peut 
plus facilement franchir des centaines de lieues 
sans se reposer que des milliers... 
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— Je le sais... répondit Harry Gould, maisj* 
sais aussi que Borupt avait intérêt à entraine m 
le Flag vers les mers du Pacifique ! De que 
côté a soufflé le vent pendant les huit jours d< 
notre séquestration dans la cale, il m'a biei 
semblé, et à toi aussi, que c'était de l'ouest.. - 

— J'en conviens, répondit le bosseman, et lr 
pourtant, cet albatros... Est-il venu de près?.. 
Est-il venu de loin?... 

— Et quand cela serait. Block, quand nou 
nous serions trompés sur le gisement de cet îlot il.; 
s'il ne se trouvait qu'à quelques lieues de 1 s 
Nouvelle-Suisse, n'est-ce pas comme s'il e: 
était à des centaines, puisque- nous ne pouvono*. 
pas le quitter! » 

La conclusion du capitaine Gould n'étail 
hélas! que trop juste. D'ailleurs tout donnait 
croire que le Flag avait dû se diriger vers le * 
mers du Pacifique, loin, bien loin des paragcui 
de la Nouvelle-Suisse. Et pourtant, ce que pen 
sait John Block, d'autres le pensaient égale k 
ment. On le répète, il semblait que l'oiseau d 
la Roche-Fumante eût apporté quelque espoi 
avec lui. j 

Inutile de dire que l'oiseau, promptemer i 
revenu de ses fatigues, ne se montrait ni craint 
ni farouche. L'apprivoiser fut très aisé, et il n 
tarda pas à parcourir la grève, se nourri ssar 
de baies de varechs ou de poissons qu'il pécha c 
adroitement, sans manifester aucune envie d i 
s'envoler. 
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Quelquefois, par exemple, après s'être élevé 
le long du promontoire, il allait se percher sur 
la crête de la falaise en poussant de petits cris. 

« llein! disait alors le bosseman, il nous 
invite à monter!... Si seulement il pouvait me 
prêter ses ailes, je me chargerais bien de voler 
jusque-là... et de voir de l'autre côté... Il est 
vrai, ce côte -là ne vaut probablement pas mieux 
que celui-ci, mais enfin on serait fixé!... » 

Fixé!... Ne l'était-on pas depuis que Fritz 
n'avait aperçu au delà du morne que les mêmes 
roches arides, les mêmes infranchissables hau- 
>teurs ? 

Un des meilleurs amis de l'albatros fut le 
petit Bob. La camaraderie s'établit promptement 
entre l'enfant et l'oiseau. Ils jouaient sur le 
sable. Pas à craindre de taquineries de la part 
I de l'un, ni de coups de bec de la part de l'autre. 
Lorsqu'il faisait mauvais temps, tous deux ren- 
traient dans la grotte, où l'albatros avait son 
coin qu'il occupait chaque soir. 

Enfin, sauf cet incident, qui n'autorisait au- 
cune hypothèse, rien ne vint tirer le capitaine 
Gould et ses compagnons de cette monotone 
existence. 

Toutefois la prudence exigeait que l'on son- 
geât sérieusement à l'éventualité d'un prochain 
hivernage. A moins d'une de ces très heureuses 
chances auxquelles les naufragés n'étaient pas 
habitués, ils auraient à subir quatre ou cinq 
mois de mauvaise saison. A cette latitude, au 
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milieu des mers du Pacifique, les tourmentes 
se déchaînent avec une extraordinaire violence, 
et peuvent provoquer un sérieux abaissement 
de la température. 

Le capitaine Gould, Fritz et John Block cau- 
saient parfois à ce sujet. Puisqu'ils ne pou- 
vaient écarter les menaces de l'avenir, mieux 
valait les regarder en face. Résolus à lutter, ils 
ne ressentaient plus rien du découragement 
qu'avait d'abord provoqué la destruction de la 
chaloupe. j 

« Ah! si la situation n'était pas aggravée 
par la présence de ces trois femmes et de cet 
enfant, répétait Harry Gould, si nous n'étions 
ici que des hommes... j 

— l iaison de faire plus encore que nous n'au- 
rions fait, » répondait Fritz. 

En prévision de l'hiver, une grave éventualité 
se posait : Si les froids devenaient rigoureux, 
s'il fallait entretenir un foyer jour et nuit, le 
combustible ne viendrait-il pas à manquer?... 

Il n'y avait pas lieu de le craindre, du mo- 
ment que l'on se contentait des varechs, régu- 
lièrement déposés sur la grève par chaque 
marée montante et que le soleil séchait vite. 
Toutefois, comme la combustion de ces plantes 
marines produisait une acre fumée, on ne 
pourrait les employer au chauffage de la grotte 
dont l'atmosphère deviendrait irrespirable. 
Aussi conviendrait-il d'en fermer l'entrée avec 
les voiles de la chaloupe, et assez solidement 
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)Our résister aux rafales qui assaillaient le pied 
le la falaise pendant la période hivernale. 

Resterait alors la nécessité d'éclairer l'inté- 
rieur, lorsque le temps interdirait les travaux 
lu dehors. 

Le bosseman et François, aidés de Jenny et 
le Doll, s'occupèrent donc à fabriquer un grand 
nombre de grossières chandelles avec la graisse 
des chiens de mer qui fréquentaient la crique, 
ôt dont la capture n'offrait aucune difficulté. 
' Ainsi que cela s'était pratiqué à Felsenheim, 
n John Block, par la fonte de cette graisse, obtint 
une sorte d'huile qui devait se coaguler en 
refroidissant. Comme il n'avait pas à sa dispo- 
sition le coton que récoltait M. Zermatt, il dut 
se contenter de la fibre des laminaires marines, 
lesquelles fournirent des mèches utilisables. 

En outre, il y avait la question des vêtements 
font chacun était peu fourni, et comment les 
renouveler si le séjour se prolongeait sur cette 
plage?... 

« Décidément, dit un jour le bosseman, lors- 
qu'un naufrage vous jette sur une ile déserte, 
il est prudent d'avoir à sa disposition un navire 
dans lequel se trouve tout ce dont on a besoin... 
Sans cela c'est une mauvaise affaire ! » 

Oui, et c'est bien ce qu'avait été le Lsmdloixl 
pour les hôt es de la Nouvelle-Suisse. 

Dans l'après-midi du 17, un incident, dont 
personne n'aurait pu prévoir les conséquences, 
causa les plus vives inquiétudes. 
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On sait que Bob trouvait grand plaisir à jouer 
avec l'albatros. Lorsqu'il s'amusait sur la grève, 
sa mère ne cessait de le surveiller, afin qu'il ne 
s'éloignât pas, car il aimait à gravir les basses 
roches du promontoire comme à courir au- 
devant des lames. Mais, lorsque l'oiseau et lui 
restaient dans la grotte, il n'y avait aucun 
inconvénient à les laisser seuls. 

11 était trois heures environ. James Wolston 
aidait le bosseman à disposer les espars desti- 
nés à supporter la portière de grosse toile qui 
devait être tendue devant l'entrée. Jcnny, /r 
Suzan et Doll, assises dans l'angle, près du b 
fourneau sur lequel bouillonnait la petite chau- 
dière, travaillaient à réparer leurs vêtements. 

L'instant approchait où Bob prenait d'habi- 
tude son goûter quotidien. 

Aussi M me Wolston fit-elle quelques pas du 
côté de la grotte en appelant l'enfant. 

Bob ne répondit pas. 

Suzan descendit vers la plage et appela d'une 
voix: plus forte, sans obtenir de réponse. 

Alors le bosseman de crier : 

« Bob... Bol)!... c'est l'heure de manger! » 

L'enfant ne parut point, et on ne le voyait 
pas courir sur la grève. 

« Il était ici... près de nous... il n'y a qu'un 
moment... affirma James. 

■ — Où diable peut-il être?... » se demanda 
John Block en remontant vers le promon- i 
toire. 
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Le capitaine Gould, Fritz et François se pro- 
menaient alors au pied de la falaise. 
Bob n'était pas avec eux. 
Le bosseman, en se faisant un porte-voix de 

■ 

sa main, cria à plusieurs reprises : « Bob. . . Bob! » 
L'enfant restait invisible. 
James rejoignit le capitaine et les deux frères. 
« Vous n'avez pas vu Bob?... questionna-t-il 
d'un ton d'extrême inquiétude... 

— Non, répondit François. 

— Je l'ai aperçu il y a une demi-heure, dé- 
clara Fritz, et il jouait avec l'albatros... » 

Et tous de se mettre à l'appeler en se tour- 
nant dans tous les sens. 
Ce fut inutile. 

Aussitôt Fritz et James se dirigèrent vers le 
promontoire, dont ils gravirent les premières 
roches, et promenèrent leurs regards sur toute 
'étendue de la crique. 
Personne, ni l'enfant, ni l'oiseau. 
Tous deux rejoignirent leurs compagnons 
près de Jenny, de Doll et de M 1110 Wolston, pâle 
d'inquiétude. 

« Mais l'avcz-vous cherché dans la grotte?... » 
demanda le capitaine Gould. 

Bob, en effet, pouvait y être rentré. Com- 
ment n'en était-il pas sorti depuis qu'on l'ap- 
pelait?... 

: Fritz ne lit qu'un bond vers la grotte, en 
visita tous les coins et reparut sans ramener 
l'enfant. 
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M ,llu Wolston, éperdue, allait et venait comme 
folle. 

11 se pouvait que le petit garçon eût glissé 
entre les roches, qu'il fût tombé dans la mer... 
Enlin les plus alarmantes suppositions étaient 
permises, puisqu'on n'avait pas trouvé Bob. 

Il fallait donc continuer, sans perdre un 
instant, les recherches sur la plage et jusqu'à 
la crique. 

« Fritz... James... dit le capitaine Gould, ve- 
nez avec moi et suivons le pied de la falaise... L 

Peut-être Bob est-il enfoui sous un tas de va- 
rechs?... 

— Faites, répondit le bosseman, tandis que 
M. François et moi, nous allons visiter la ni 
crique... 

■ — ■ Et le promontoire, ajouta François. Il est 
possible que Bob se soit avisé d'y grimper et 
qu'il ait roulé dans quelque trou... » 



On se sépara, les uns se dirigeant vers la 
droite, les autres vers la gauche. Jenny, Doll I 
étaient restées près de M""' Wolston, dont elles 
essayaient de calmer les angoisses. 

Une demi-heure plus tard, tous étaient de 
retour après d'inutiles recherches. Personne * 
sur tout le périmètre de la baie. On n'avait 
signalé aucune trace de reniant et les appels - 
n'avaient produit aucun résultat. 

Le désespoir de Suzan éclata alors en san- 
glots. Prise de spasmes qui lui déchiraient la 
poitrine, il fallut l'emporter, malgré elle, dans ' - 
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la grotte. Son mari, qui raccompagnait, ne 
pouvait prononcer une parole. 
Au dehors, Fritz disait : 

« Il n'est pas admissible que cet enfant soit 
perdu!... Je vous le répète, je l'ai vu sur la 
grève, il y a une heure à peine, courant, sau- 
tant, et non du côte de la mer... Il tenait une 
corde à la main, avec un galet au bout... L'al- 
batros et lui jouaient ensemble... 

— Mais, au fait, où donc est l'oiseau?... 
demanda François en se retournant. 

— Oui... où est-il?... » répéta John Block. 
On n'y avait pas prêté attention, tout d'abord, 

et le bosseman dut constater l'absence de l'al- 
batros. 

« Est-ce qu'ils auraient disparu tous les 
deux?... fît observer le capitaine Gould. 

— On peut le croire, » répondit Fritz. 

Les regards se portaient en toutes directions 
'et principalement vers les roches, où l'oiseau 
avait coutume de se percher... 

On ne l'aperçut pas, on n'entendit pas son 
cri, si reconnaissable entre ceux des macreuses, 
des goélands et des mouettes. 

Que l'albatros se fût envolé au-dessus de la 
l'alaise, qu'il eût gagné quelque autre hauteur 
de la côte, à cela rien d'impossible, bien qu'il 
fût si habitué à cette plage, à ceux qui y vivaient, 
et plus particulièrement à Jenny. Dans tous les 
cas, le petit garçon n'avait pu s'envoler, lui... 
Tout au plus eût-il été capable do remonter le 
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long du promontoire à la suite de l'oiseau. 
D'ailleurs, après les recherches de François et 
du bosseman, rien ne permettait d'admettre 1 
cette explication. 

Néanmoins, comment ne pas faire un rappro- 
chement entre la disparition de Bob et celle 
de l'albatros? D'ordinaire, ils ne se quittaient » 
guère, et voici qu'on ne les revoyait plus!...! 
C'était au moins très extraordinaire. 

Avec le soir qui s'approchait, devant l'inex- 
primable douleur du père et de la mère, à la 
vue de Suzan, dont les paroles incohérentes; 
faisaient craindre pour sa raison, Jenny, Doll, 
le capitaine Gould, ses compagnons, ne savaient 
plus que tenter. A la pensée que si l'enfant était 
tombé dans quelque trou, il allait y rester 
toute la nuit, on reprit les recherches. Un feuu 
de goémons fut allumé à l'extrémité du pro- 
montoire aiïn de guider le petit, en cas qu'il 
eût gagné le fond de la crique. Après avoir été 
sur pied jusqu'aux dernières heures de la soi- 
rée, il fallut renoncer à l'espoir de retrouver - 
Bob, et y avait-il chance que le lendemain on 
fût plus heureux que la veille?... 

Tous étaient rentrés dans la grotte, non poui 
y dormir, — l'auraient-ils pu?... Tantôt l'un 3 r' 
tantôt l'autre ressortait, regardait, prêtait l'o- 
reille au milieu des clapotis du ressac, et reve j 
nait s'asseoir sans prononcer une parole. 

Quelle nuit, la plus douloureuse, la plus dé- 
sespérante, de toutes celles que le capitaine j 
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ould et les siens eussent passées sur cette 
cte déserte ! 

Vers deux heures du matin, le ciel, brillant 
otoilcs jusqu'alors, commença à se voiler. La 
lise avait sauté au nord, et les nuages, venus 
< cette direction, s'accumulaient dans l'espace. 

ils n'étaient pas très épais, ils chassaient du 
joins avec une vitesse croissante, et, assuré- 

* ■ 

îcnt, à l'est et à l'ouest de la falaise, la mer 
avait être démontée. 

C'était l'heure à laquelle le flot ramenait sur 
l. grève les lames de la marée montante. 

A ce moment, M mfl Wolston se releva, et, 

ant qu'on eut pu la retenir, elle s'élança hors 
•) la grotte, en proie au délire, criant d'une 

■ix elïrayante : 

■ « Mon enfant... mon enfant! » 
Il fallut employer la force pour la recon- 
îire. James, qui avait rejoint sa femme, la prit 
ms ses bras, et la ramena plus morte que vive. 
La malheureuse mère resta étendue sur le 
s de varechs, où d'habitude Bob reposait près 
elle. Jenny et Doll essayèrent de la ranimer, 
uais ce ne fut pas sans grande peine qu'elle 
iprit ses sens. 

Pendant le reste de la nuit le vent ne cessa 
5 raser en rugissant le plateau supérieur de la 
daise. Vingt fois Fritz, François, Harry Gould, 
1 bosseman, explorèrent la plage, avec cette 
mainte que la marée montante ne déposât un 
otit cadavre sur le sable... 

H IL • ' M I» "' 10 
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Rien, pourtant, rien!... Est-ce donc que l'en 
faut avait été emporté au large par les lames?.. 

Vers quatre heures, après l'étalé de la mer r 
alors que le jusant venait de s'établir, quel 
([ues blancheurs se montrèrent à l'horizon d< 

à ce moment, Fritz, accoté contre le iïmd d< 
la grotte, crut entendre une sorte de cri den' 
rièro la paroi. Il prêta l'oreille, et, craignant d« 
s'être trompé, il rejoignit le capitaine. 

« Suivez-moi... » lui dit-il. 

Sans savoir ce que voulait Fritz, sans mêm< 
le demander, Ilarry Gould l'accompagna. 

« Écoutez... » dit Fritz. 

Le capitaine Gould tendit l'oreille. 

« C'est un cri d'oiseau que j'entends., 
dit-il. j^B 

— Oui!... un cri d'oiseau!... affirma Fritz 
■ — 11 existe donc une cavité derrière la pa 

— Sans doute, et peut-être quelque couloi: 
qui communique avec le dehors... car commen 
expliquer?... 

— Vous avez raison. Fritz. » 
John Block, qui venait de s'approcher, appri 

ce qui en était. Après avoir appliqué son oreilh 
contrôla paroi, il déclara : 

« C'est le cri de l'albatros... je le recon 

■ — • Et si l'albatros est là... dit Fritz, le peti 



Bob doit y être aussi... 



4 



SECONDE PATRIE. I 43 

* , 

• — Mais par où auraient-ils pu s'introduire 
ous deux?... demanda le capitaine. 

— Ça... nous le saurons! » répliqua John 
Block. 

François, Jenny, Doll furent aussitôt mis au 
30urant. James et sa femme reprirent un peu 
d'espoir. 

« Il est là... il est là!... » répétait Suzan. 

John Block avait allumé une des grosses 
chandelles. Que l'albatros fût derrière cette 
[jaroi, on ne pouvait le mettre en doute, puisque 
son cri continuait de se faire entendre. 

Toutefois, avant de rechercher s'il ne n'était 
pas glissé par quelque issue extérieure, il 
convenait de bien constater que la paroi du fond 
ne présentait pas un orilice. 

La chandelle à la main, le bosseman vint 
examiner l'état de cette paroi. 

John Block n'observa à sa surface que 
quelques fissures trop étroites pour que l'alba- 
tros et, à plus forte raison, Bob eussent pu y 
passer. Il est vrai, à sa partie inférieure, était 
creusé dans le sol un trou d'un diamètre de 
vingt à vingt-cinq pouces, et, par conséquent, 
assez large pour avoir livré passage à l'oiseau 
et à l'enfant. 

Cependant, le cri de l'albatros ayant cessé, 
tous eurent cette appréhension que le capitaine 
Gould, le bosseman, Fritz, avaient dû faire 
erreur. 

Jenny prit alors la place de John Block et, 
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se baissant au ras du trou, appela plusieurs 
fois l'oiseau, qui était habitué à sa voix comme 
à ses caresses. 

Un cri lui répondit, et, presque aussitôt, 
l'albatros sortit par le trou. 

« Bob... Bob! » répéta Jenny. 

L'enfant ne répondit ni ne parut... N'était-il 
donc pas avec l'oiseau derrière la paroi?... Sa 
mère ne put retenir un cri de désespoir... 

« Attendez... », dit le bosseman. 

Il s'accroupit, il agrandit le trou en rejetant 
le subie derrière lui. Quelques minutes suffirent 
à lui donner une dimension assez grande pour 
qu'il pût s'y introduire... 

Une minute après, il rapportait le petit Bob 
évanoui, qui ne tarda pas à reprendre connais- 
sance sous les baisers de sa mère. 




— A travers le massif. — Plusieurs haltes. — Le plateau 
supérieur. — Rien au sud, ni à l'est, ni à l'ouest. — Au 
ii moment de redescendre... 



De la terrible secousse qu'elle venait d' éprou- 
ver, M" 10 Wolston allait être quelque temps à 
se remettre. Mais enQn Bob lui était rendu, et 
est-il meilleur remède aux souffrances d'une 
mère que les caresses de son enfant! 

Ce qui s'était passé, on le devine. En jouant 
'xvec l'albatros, Iïob le suivit au fond de la grotte. 

> L'oiseau s' étant engagé à travers cet étroit cou- 
loir, Bob y pénétra après lui. Au delà s'ouvrait 
une assez sombre excavation, de laquelle, lors- 

i qu'il le voulut, le petit ne parvint pas à ressurlir. 
Tout d'abord, il appela... Ses appels ne furent 
point entendus... Il perdit connaissance, et on 
'ne sait trop ce qui serait arrivé, si, par la plus 
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heureuse des chances, le cri de l'albatros n'eûl 
frappé l'oreille de Fritz. 

« Eh hien, dit le bosseman, maintenant que 
Bob est dans les bras de sa maman, tout es 
pour le mieux... C'est grâce à lui que non? 
avons découvert une seconde grotte... Il est 
vrai, nous n'en avons que faire... La première 
nous suffisait, et même nous ne demandons 
qu'à en déloger... 

— Cependant, fit observer Harry Gould,'je 
tiens à savoir si elle ne se prolonge pas... 

— Jusqu'à l'autre côté de la falaise, mor 
capitaine?... 

— Qui sait, Block?... 

— Soit, répondit le bosseman. Mais, en ad- 
mettant qu'elle traverse le massif, que trouve 
rions-nous au delà?... I>u sable, des roches 
des criques, des promontoires, et pas granc 
comme mon chapeau de terre végétale ou d< 
verdure... H 

— C'est probable, déclara Fritz. Néanmoins fi 
il est indispensable de voir... 

— On verra, monsieur Fritz, on verra, et 
ainsi qu'un dit, la vue n'en coûtera rien! » 

Or, de cet examen pouvaient résulter de pré- 
cieuses conséquences, il y avait donc lieu d< 
procéder sans retard, et la reconnaissanci 
commença à l'instant même. 

Le capitaine, Fritz, François, re tourne ren 
au fond de la grotte. Le bosseman, qui s'étai l 
muni de plusieurs grosses chandelles, marchai h 
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arrière eux. Afin de faciliter le passage, les 
•emiers agrandirent l'ouverture en retirant 
icore quelques-unes des pierres qui s'étaient 
)Oulées. 

Il ne fallut pas plus d'un quart d'heure pour 
ic l'orifice lut jugé suffisant. D'ailleurs, ni 
arry Gould ni ses compagnons n'avaient 
récisément engraissé depuis leur débarque- 
ment sur l'îlot. Trois mois de cette pénible exis- 
jnce, ce n'était pas fait pour les pousser à l'em- 
onpoint, à moins que la nature ne les eût 
isposés, à T exemple du bosseman, en dépit de 
mtes les misères, à gagner quelques livres 
iepuis qu'il avait quitté le Flag... 
i Lorsque tous eurent franchi l'ouverture, les 
iiandelles donnèrent assez de lumière pourper- 
lettre d'examiner cette seconde excavation. 
! Elle était plus profonde que la première, de 
saucoup moins large, niais longue (lune rou- 
tine de pieds. A proprement parler, c'était 
lutôt une sorte de couloir d'un diamètre de 
dx à douze pieds et de hauteur à peu près 
gale. Peut-être d'autres, embranchés sur celui- 
i, formaient-ils à l'intérieur du massif une sorte 
e labyrinthe dont les branches se ramifiaient 
11 diverses directions. Et, alors, — ainsi l'avait 
!ensé Harry Gould, ■ — pourquoi une de ces 
ranches ne conduirait-elle pas, sinon au pla- 
eau supérieur, du moins à l'une des autres faces 
itérales de la falaise, au delà soit du morne, 
loit du contrefort?... 



148 



SKCONUK PAT1UE. 



Et, comme le capitaine Gould insistait d 
nouveau sur cette circonstance : I 

« C'est possible, après tout, répondit JoJ 
Block, et ce que nous n'avons pu faire à Texte 
rieur, qui sait si par l'intérieur nous n'attein 
drons pas le plateau?... » I 

Lorsqu'ils se furent avancés d'une cinquan 
taine de pas à travers ce couloir qui s> 
rétrécissait peu à peu, le capitaine Gould, 1 
bosseman, Fritz, atteignirent une paroi rocheusi 
devant laquelle ils durent s'arrêter. 1 

Après avoir promené la lumière à sa surfac» 
depuis le sol jusqu'à la voûte, John Block n< 
rencontra que d'étroites fissures entre les; 
quelles la main n'aurait pu se glisser. Donctou 
espoir s'effaçait de s'enfoncer plus profonclémen 
à travers le massif. 1 

Quant aux parois latérales du couloir, ellet 
ne présentaient aucun orifice sur toute leu 
longueur. Cette seconde excavation au delà d( 
la première grotte, telle était la seule clécou* 
verte qui résultait de cet incident. 

« Allons, dit Harry Gould, ce n'est pas encon 
par là que nous franchirons la falaise... M 

— Ni que nous monterons dessus! » ajoute 
le bosseman. 3 

Ceci constaté, il ne restait plus qu'à revenir 

En somme, s'il y avait eu déception sur le 
point de rencontrer un passage intérieur, per- 
sonne n'avait pu croire sérieusement que c* 
fut possible. | 
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Et, cependant, quand le capitaine Gould, John 
Block, Fritz, furent revenus, illeur semblaqu'ils 
îtaientplus enfermés que jamais sur cette grève ! 

Les jours suivants, le temps, qui avait été 
rès beau jusqu'alors, indiqua quelque tendance 
i se modifier. Le ciel s'obscurcit de nuages 
issez légers qui ne tardèrent pas à s'épaissir. 
Cette fois, c'est par-dessus le plateau supérieur 
que les poussait une brise du nord, qui, dans 
la soirée du 10 janvier, s'accentua et s 
en grand frais. 

Cette direction ne donnait rien à craindre 
pour la baie des Tortues. Sous l'abri de la 
falaise, elle ne serait point exposée aux coups 
de boule, comme à l'époque de cette furieuse 
tempête qui avait occasionné la perte de la cha- 
loupe. La mer demeurerait calme le long du 
rivage, elle ne ressentirait les poussées du vent 
qu'à une grande demi-lieue au large, et il n'y 
aurait rien à en redouter, lors même qu'il se 
déchaînerait un ouragan. 

Un fort orage se déclara dans la nuit du 19 
au 20. Vers une heure du matin, tous furent 
brusquement réveillés par un coup de tonnerre 
tel qu'une pièce d'artillerie, tirée à l'entrée de 
la grotte, ne l'eût pas emplie d'un fracas plus 
formidable. 

Fritz, François, le bosseman, sautant hors de 
leurs réduits, se précipitèrent vers l'entrée. 

« La foudre est tombée près d'ici... dit Fran- 
çois. 
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— Sur la crête, sans doute, » répondit Joln 
Block, en ^'avançant de quelques pas à l'exté- I 
rieur. S 

vSuzan et Doll, toujours très impressionnées 
pendant ces orages qui affectent si profondé- 
ment les personnes nerveuses, avaient suivii 
Jenny hors do la grotte. 

« Eli bien y... demanda Doll. 

— Il n'y a aucun danger, ma chère Doll, 
répondit François. Rentrez et fermez les yeux 
et les oreilles... » 

Mais, en ce moment, Jenny de dire à son 

mari qu'elle venait de rejoindre : 

« Comme cela sent la fumée, Fritz... •] 
- — Eh! ce n'est pas étonnant... Il y a le feu. J 

là-bas... s'écria le bosseman. 

— Où?., demanda le capitaine Gould. 

— A ce tas de varechs, qui est au pied de la! 

falaise. ■ 

En effet, l'éclair avait enflammé l'amon- 
cellement d'herbes sèches. Quelques instants 
suffirent pour que l'incendie se communiquât 
à la masse des plantes marines accumulées 
à la base du massif. Elles bridèrent comme de 
la paille, pétillant au souffle de la brise, tour-iu 
billonnant en feux follets, répandant une acre 
fumée sur toute l'étendue de la plage. 

Heureusement, l'entrée de la grotte était 
dégagée et le feu ne pouvait l'atteindre. 

« Voilà notre réserve qui bride!... s'écria 
John Blûck. 
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— N'en peut-on rien sauver?... dit Fritz. 
— C'est impossible », répondit le capitaine 
ould. 

Et les flammes se propageaient avec une telle 
ipidité qu'elles n'eussent pas permis de faire la 
art du feu, de mettre en sûreté ces amas qui 
irmaient Tunique combustible des naufragés. 
(Certes, les apports de la mer étaient inépui- 
iibles. Il en reviendrait de ces goémons, de 
es laminaires, mais que de temps il faudrait 
our en réunir une telle quantité! La, marée 
montante n'en déposait que quelques brassées, 
eux fois par vingt-quatre heures. Ce qu'il y 
vait sur la plage, c'était l'œuvre de nombreuses 
nnées. Et qui sait si, pendant les quelques 
emaincs précédant la mauvaise saison, le flot 
a aurait ramené assez pour les besoins de 
hivernage ?... 

1 Or, en moins d'un quart d'heure, la ligne de 
m eut cerné le pourtour de la grève, et, sauf 
uelques tas le long du promontoire, il ne resta 
ien. 

Ce nouveau coup de la mauvaise fortune 
ggravait la situation déjà si inquiétante. 
< Décidément... ça ne va pas! » 
Ët dans la bouche du bosseman, si confiant 
habitude, ces mots prenaient une exception- 
elle valeur. 

Mais les murailles de cette prison ne s'écrou- 
Braient donc pas pour permettre aux prison- 
liers de s'enfuir!,.. 
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Le lendemain, 20 janvier, le temps, bien qu'i 
ne fût plus orageux, resta troublé, et le vent dt 
nord continua de balayer violemment le pla* 
te au. m 

La première occupation fut de reconnaître s: 
les herbes marines, entassées le long du con«i 
trefort, avaient été respectées par l'incendie. 
Oui, en partie. Aussi John Block, Fritz, Fran- 
çois et James se mirent-ils à la besogne, et efl 
mpp'irtrrcnl plusieurs brassées qui suffiraient 
durant une semaine, sans compter ce que les 
marées apporteraient quotidiennement. ■ 

Il est vrai, tant que le vent souillerait du 
nord, ces masses flottantes seraient repoussées 
au large. 

Dès qu'il reviendrait au sud, la récolte s'ef- 
fectuerait avec pl us d'abondance. 

Toutefois, le capitaine Gould fit observer qu'il 
y aurait certaines mesures à prendre pour 
l'avenir. 

« Vous avez raison, mon capitaine, répon-o 
dit John block, et il conviendrait de mettre à 
l'abri ce qui reste de varechs... en prévision 
d'un hivernage... 

— ■ Et, ajouta Fritz, pourquoi ne pas l'emma- 



gasiner dans la seconde grotte que nous venons 
de découvrir?... » 

Cela était tout indiqué, et, ce jour-là, avant 
midi, Fritz voulut y retourner afin de mieux en 
reconnaître la disposition intérieure. Muni d'une 
chandelle, il franchit l'étroite ouverture qui 
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mettait en communication les deux grottes. Qui 
sait si la seconde n'avait pas quelque sortie au 
delà du massif?... 

Or, il arriva qu'au moment où il atteignait 
l'extrémité du long* couloir, Fritz sentit un 
souffle plus frais, en même temps que son 
oreille percevait un sifflement continu. 

« Le vent... murmura-t-il, c'est le vent... » 
Il approcha son front de la paroi, et sa main 
y rencontra quelques fissures. 

« Le vent, répétait-il.,, c'est bien le vent!... 
Il vient jusqu'ici lorsqu'il souffle du nord!... Il 
existe donc un passage, soit sur le flanc, soit 
sur le sommet de la falaise!... Mais alors, de 
ce côté, il y aurait une communication avec le 
revers septentrional?... » 

A cet instant, la chandelle, que Krilz prome- 
nait le long de la paroi, s'éteignit brusquement 
sous un souffle plus vif qui traversait l'une des 
fissures. 

Fritz n'en demanda pas davantage, sa con- 
viction était faite. En franchissant cette paroi, 
on aurait libre accès au dehors. 

Revenir à tâtons vers la caverne où tous 
l'attendaient, leur faire part de sa découverte 1 , 
les ramener avec lui, s'assurer qu'il n'avait 
point fait erreur, cela n'exigea pas une minute. 

Quelques instants après, Fritz, le capitaine 
Gould à sa suite, John Block, François, James, 
passaient de la première cavité dans la seconde, 
en s'éclairant de plusieurs chandelles que Ton 
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prit la précaution, cette fois, de ne pas appro- m 
cher trop prés île la paroi du fond. 

Fritz ne s'était point trompé. Un souffle frais 
courait à travers le couloir. ^B^ : 

Alors, le bosseman, projetant la lumière auB : 
ras du sol, observa que le couloir n'était ferme 
que par un amas de pierres, tombées sans doute 
par une sorte de puits naturel. 

« La porte... s'écria-t-il, voilà la porte!... Et -3 
pas besoin de clef pour l'ouvrir! . . . Ah ! mon capi- f â 
tainc, c'est vous qui aviez raison contre nous... 

— A la besogne... à la besogne!... » se con- ¥ v 
tenta de répondre Harry Gould. ■ 

11 fut facile de dégager le passage, obstrué j 
de pierres. On se les passa de main en main en 
assez grande quantité, car le tas s'élevait de J- 1 
cinq ou six pieds au-dessus du sol. A mesure »1 
que s'avançait le travail, le courant d'air s'ac- 
centuait davantage. Assurément, il existait une 
sorte de gorge creusée à l'intérieur du massif. 

Un quart d'heure suffit à désobstruer totale- 
ment le passage. 

Fritz le franchit le premier, et, suivi de ses 
compagnons, il remonta pendant dix à douze 
pas une pente très raide, éclairée d'un jour 
vague. SI 

Il n'y avait point là de puits vertical. A ciel ! 
ouvert, entre deux murailles dont les parements t 
se perdaient à une grande hauteur, sinuait une i 
gorge large de cinq à six pieds, au-dessus de ) 
laquelle plafonnait une bande de ciel. C'est le 
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long de cette gorge que s'enimulïraii 1<- vent 
qui se glissait à travers les fissures de la paroi 
au fond du couloir. 

Ainsi donc la fa- 
laise était fendue 
sur toute son épais- 
seur... Mais où 
aboutissait cette 
ijj fente?... 

On ne le saurait 
Jt qu'après l'avoir 
i£ parcourue jusqu'à 
j son extrémité, en 
d admettant que cela 
jjBfût possible. 

Inutile d'insister 
sur l'impression 
que causa cette dé- 
co u ver te. Tous 
étaient là comme 
des prisonniers de- 
vant lesquels venait 
de s'ouvrir la porte 
eleur prison !... 
Il était à peine 
huit heures du ma- 
tin alors et le temps 

ne manquerait pas. £11 ne fut pas même question 
d'envoyer en avant soit Fritz, soit le bosseman. 
Chacun voulut remonter le passage sans perdre 
un instant. 




11 



1 58 



SECONDE PATRIE 



« Au moins, fît observer Jenny, emportons 
quelques vivres... Qui sait si notre absence ne 
se prolongera pas?... 

— Et d'ailleurs, dit François, savons-nous 
où nous allons?. . . 

— Dehors... » répliqua le bosseman. 

Et ce simple mot, qui exprimait si bien le 
sentiment général, répondait à tout. 

Cependant le capitaine Gould exigea que l'on 
prît le premier repas préalablement, et, en pré- 
vision de retard, on se munirait de provisions 
pour plusieurs jours. 

Ce déjeuner fut rapidement expédié. On 
mettait les morceaux doubles, on parlait à 
peine afin de manger plus vite. Après quatre 
mois passés au fond de cette baie, comment 
Ilarry Gould et ses compagnons n'auraient-ils 
pas eu bâte de savoir si leur situation était 
améliorée, et peut-être modifiée du tout au 
tout!... 

D'ailleurs, il serait toujours temps de revenir, 
si le plal eau supérieur était aussi aride que le 
littoral, s'il ne se prêtait pas à une installation 
de quelque durée, si de son plus haut sommet 
on n'apercevait aucune terre dans le voisinage. 
En cas que les abandonnés du Flag eussent 
atterri sur un ilot ou sur une île, ils regagne- 
raient la grotte, et prendraient des dispositions 
en vue de l'hivernage. 

Sans doute, avant de remonter cette gorge, 
qui aboutissait on ne savait où, il eut été plus 
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raisonnable de laisser Harry Gould, Fritz, le 
)0sseman, reconnaître si elle avait une issue 
>raticable soit sur le plateau, soit sur les flancs 
le la falaise. Mais, on le répète, personne n'y 

fit consenti. Un secret pressentiment les pous- 
sait tous à cette tentative. Jenny, Doll, Suzan 
A'olston, n'étaient pas les moins ardentes. 
Puisqu'il n'y avait aucun inconvénient à partir 
msemble, on ne discuta même pas à ce sujet. 

Le dé jeuner achevé, les hommes se chargèrent 
le quelques provisions. La première grotte fut 
ibandonnée, et, suivis de l'albatros qui marchait 
>rès de Jenny, tous franchirent l'orifice du 
ouloir. 

Arrivés à l'entrée de la gorge, Fritz, François 
lassèrent d'abord. Après eux vinrent Jenny, 
)oll, Suzan, tenant le petit Bob par la main. 

Le capitaine Gould et James suivirent, tandis 
|ue John Block fermait la marche. 

A sa naissance, la gorge était assez resserrée 
our qu'il y eût nécessité d'aller enfile. Si elle 

élargissait plus. haut ou plus loin, on irait par 
eux ou trois. 

En réalité, il n'y avait là qu'une fente du 
aassif, se dirigeant ,vers le nord, entre deux 
arois verticales qui montaient à huit ou neuf 
ents pieds. 

Au delà d'une centaine de pas presque en 
roi te ligne, le sol présenta une pente assez 
ccuséc. Dans ces conditions, l'ascension ne 
erajt pas très pénible. 11 est vrai, le chemin 
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serait allongé, car, en admettant qu'il aboutit 
au plateau, il aurait dû racheter cette diffé- 
rence de cent cinquante toises environ qui exis- 
tait entre le niveau de la grève et la partie supé- 
rieure de la falaise. En outre, ce qui ne tarda 
pas à accroître sensiblement le trajet, ce furent 
les sinuosités. On eût dit les brusques etcapri* > 
cicux détours d'un labyrinthe à l'intérieur du 
massif. Toutefois, d'après la lumière qui se 
propageait d'en haut, Ilarry Gould avait lieu de 
croire que la direction générale de la gorges 
se continuait du sud au nord. Quant à ses pare- 
ments latéraux, ils s'écartaient peu à peu, — 
ce qui rendait la marche plus facile. 

Vers dix heures, il y eut nécessité de faire 
halte afin que chacun pût reprendre haleine. ; 
On s'arrêta dans une sorte d'évasement semi- 
circulaire, au-dessus duquel apparaissait une 
plus large tranche du ciel. 

Ilarry Gould estimait à deux centaines dt 
pieds seulement l'altitude de cet endroit au- 
dessus du niveau de la mer. 

« À ce compte-là, fit-il observer, il faudrc 
de cinq à six heures [jour gagner le pla- 
teau... j ] 

— Eh bien, répondit Fritz, il sera grand jou: 
encore lorsque nous y arriverons, et, au besoin 
nous aurons le temps de redescendre avant h 

SB 

— Vous avez raison, Fritz, répliqua Harrj 
Gould, mais sommes-nous assures que cett< 
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gorge no n'allongera pas par do nombreux 
détours... 

— Et qu'elle donne accès sur la falaise?... 
ajouta François. 

— Que ce soit au sommet ou sur les cotés de 
a falaise, repartit le bosseman, acceptons les 
choses comme elles viennent... En haut si c'est 
en haut, en bas si c'est en bas, peu importe, 
après tout! » 

Oui, sans doute, et, pourtant, quelle décep- 
tion et de quel découragement elle serait suivie, 
si le passage n'offrait pas d'issue au dehors... 

Après une demi-heure de repos, on se remit 
en marche. La gorge, de plus en plus sinueuse, 
(pii mesurait alors de dix à douze pieds do 
large, était tapissée d'un sol sablonneux, semé 
de petites pierres, sans aucune trace de végéta- 
tion. Une réflexion venait alors à l'esprit, c'est 
que le sommet devait être aride, car quelque 
graine, quelque germe, entraînés parles pluies, 
eussent végété, et rien... pas même une touffe 
de lichen ou de mousse! 

Vers deux heures de l'après-midi, une seconde 
halte s'imposa, non seulement pour le repos, 
mais aussi pour le réconfort. Chacun s'assit au 
fond d'une sorte de clairière dont les parois 
s'évasaient et au-dessus de laquelle passait, le 
soleil en déclinant vers l'ouest. A l'estime, la 
hauteur atteinte devait être alors de sept à huit 
'Cents pieds depuis le départ, d'où cet espoirque 
l'on pourrait atteindre le plateau supérieur. 
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Lorsque le repas lut terminé, Fritz dit : 

« Ma Jenny, je te demande de rester ici avec 
^jmo Wolston.et Doll... François voudra bien 
demeurer avec vous... Le capitaine Gould, 
John Block et moi, nous essayerons d'arriver 
au sommet de la falaise... Il n'y a pas à craindre 
de s'égarer... Nous vous retrouverons à cette 
place... Ce sera vous épargner des fatigues 
peut-être inutiles... » 

Mais Jenny, qui fut appuyée par Doll et 
Suzan, pria si instamment son mari, qu'il dut 
retirer sa proposition, bien que Marry Gould 
l'eût approuvée. 

A trois heures, le cheminement fut repris, et, 
dès le début, il y eut lieu de reconnaître que 
les di Hi cul tés devenaient de plus en plus 
grandes. Pente très raide, sol jonché d'éboulis 
qui rendaient l'ascension, très pénible 1 , pierres • • 
qui glissaient en rebondissant : Harry Gould et 
Fritz prenaient d'extrêmes précautions, main- 
tenant que la gorge, largement ouverte, formai^B^ 
un ravin dont les talus se haussaient encore à 
deux ou trois cents pieds. Il fallait s'aider les i 
uns les autres, se tirer par les bras. D'ailleurs, 
tout donnait à croire que le plateau serait 
atteint. Voici même que l'albatros, déployant i 
ses ailes, s'éleva d'un bond comme pour inviter 
à le suivre... Et que ne pouvait-on raccom- 
pagner dans son vol !... 

Enfin, après des efforts inouïs, un peu avant 
cinq heures, tous étaient sur la falaise. 
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Rien en vue ni vers le sud, ni vers l'est, ni 
vers l'ouest.,. Rien que la vaste mer!... 

En s'étendant au nord, le plateau développait 
une étendue qu'il était impossible d'estimer, 
car on n'en voyait pas l'arête terminale. De ce 
côté présentait-il quelque paroi à pic, dressée 
face au large?... Faudrait-il aller jusqu'à son 
extrémité pour retrouver l'horizon de mer?... 

■ En somme, c'étail une déception pour ceux 
c[ui espéraient mettre le pied sur une région 
lit fertile, verdoyante, boisée ! Même aridité, même 
désolation qu'à la baie des Tortues, qui était 
moins triste, sinon moins stérile, puisque des 
mousses la tapissaient çà et là, et les plantes 
î marines ne manquaient pas à sa marge sablon- 
neuse! Puis, lorsque l'on se retournait vers le 
levant ou le couchant, en vain cherchait-on les 
• linéaments d'un continent ou d'une île. Tout 
indiquait un ilot isolé au milieu de ces parages. 
M 11 est vrai, puisque la mer n'apparaissait pas 
J en direction du nord, c'est que le plateau se dé- 
.1 veloppait sur une distance de plusieurs lieues... 
A Et cette distance, il serait nécessaire cle la fran- 
J chir pour se retrouver en vue du large en cette 
direction. 

Ma Pas une parole ne fut prononcée ni par le 
1 capitaine Gould ni par ses compagnons devant 
1 cet anéantissement de leur dernière espérance. 
■Ji'Ces affreuses solitudes n'offrant aucune res- 
source, il n'y avait plus qu'à reprendre la route 
du ravin, regagner la grève, réintégrer la 
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grotte, s'y installer durant les longs mois d'un 
hivernage, etn'attendre le. salut que du dehors!... 

Il était einq heures alors, et avant que le soir 
n'obscurcît l'espace, il n'y avait pas de temps à 
perdre. Sans doute, on mettrait moins de temps 
à redescendre qu'on n'en avait mis à monter; 
mais, au milieu de l'ombre, le cheminement ne 
serait pas facile. 

Cependant, puisqu'il restait à reconnaître lat 
partie septentrionale du plateau, convenait-il de 
le faire pendant qu'il faisait jour encore?... 
Devait-on même y camper la nuit entre les 
quartiers de roche dispersés à sa surface?... *: 
Cela n'eût pas été prudent... Si le temps venait 
à changer, où trouver un abri?... La sagesse 
exigeait que Ton revint sans retard. 

C'est alors que Fritz fit cette proposition : 

« Chère Jenny, dit-il, que François te ramène 
à la grotte avec Doll, M ,,u " Wolston et le petit... 
Vous ne pouvez passer la nuit sur la falaise... 
Le capitaine Gould, John Block et moi, nous y 
resterons, et demain, dès qu'il fera jour, nous 
en achèverons la reconnaissance... » 

Jenny ne répondit pas, tandis que Suzan et 
Doll semblaient la consulter du regard. 

« Ce que Fritz propose est prudent, ajouta u 
François, et d'ailleurs que pouvons-nous espérer 
en nous attardant ici?.. . » 

Jenny continuait à garder le silence, observant 
cette immense mer qui se déployait sur les trois • 
quarts de l'h< )rizon, cherchant peut-être un na- 
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,ire en vue, se disant qu'un feu allait peut-être 
iriller au large... 

Déjà le soleil déclinait rapidement entre les 
mages que le vent chassait du nord, et il y 
mrait au moins deux heures de marche au milieu 
l'une profonde obscurité pour atteindre la baie 
les Tortues... 

Fritz reprit : 

« Jcnny, je t'en prie... va!... La journée de 
demain nous suffira sans doute... Nous serons 
de retour pour le soir... et s'il y a lieu de reve- 
nir. .. nous reviendrons... » 

Jenny porta une dernière fois ses regards 
autour d'elle. Tous étaient levés, prêts à partir. 
Quant au fidèle albatros, il voltigeait de roche 
en roche, alors que les autres oiseaux, mouettes, 
goélands, macreuses, regagnaient, en poussant 
leurs derniers cris, les trous de la falaise. 

La jeune femme comprenait bien qu'il fallait 
suivre le conseil de son mari, et, non sans 
regret : 
« Partons... dit-elle. 
— • Partons », dit François. 
Soudain, le bosseman se releva d'un bond, et, 
faisant de sa main un cornet, il tendit l'oreille 
clans la direction du nord. 

$ 

Une détonation, très assourdie par la dis- 
tance, venait de se faire entendre. 

« Un coup de canon ! » s'écria John Block. 
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Personne ne veut quitter la pince. — La nuit sur le pla- 
teau. — En marche vers le nord, — Le mât de pavillon. 

— Les couleurs britanniques. — Le rideau de brumes. — 
Un cri de Fritz, M 

Tous, immobiles, le cœur étreint par l'émo- 
tion, les regards dirigés vers l'horizon du nord, 
('•coûtaient, respirant à peine. Qu'ils eussent 
été dupes dune illusion... non... ce n'était 
pas admissible... Quelques décharges éloignées 
retentirent encore > apportées par les faibles 
souffles de la brise. 

« C'est un bâtiment qui passe en vue de cette 
côte!... dit enfin Ilarry Gould. 

— Oui... ces détonations ne peuventvenir que 
d'un navire, répondit John Block, et, lorsque la 
nuit sera faite, qui sait si nous n'apercevrons pas 
ses feux... 1 

— Cependant ces coups de canon... fit obser- 
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:er Jenny, pourquoi ne viendraient-ils pas de 
erre?... 

— De terre, ma chère Jenny?... répondit 
Pritz. Il y aurait donc une terre voisine de cet 
dot. . . 

— Je crois plutôt qu'un bâtiment se trouve 
au large dans le nord... répéta le capitaine 
Crould. 

— À quel propos aurait-il tiré le canon?... 
demanda James. 

— En effet... pourquoi?... » répéta Jenny. 
En acceptant cette dernière hypothèse, il 

fallait conclure que le navire ne devait pas être 
très éloigné du littoral. Peut-être, en pleines 
ténèbres, distinguerait-on la lueur des décharges 
d'artillerie, si elles reprenaient?... Peut-être 
aussi ne tarderait-on pas à distinguer ses feux 
de position?... Il est vrai, puisque les coups 
entendus arrivaient du nord, il se pouvait que ce 
bâtiment ne pût être aperçu, puisqu'on ne voyait 
pas la mer de ce côté. 

Et maintenant, il n'était plus question ni do 
s'engager à travers le ravin, ni de regagner la 
'baie des Tortues... Quelque temps qu'il fit, tous 
resteraient à cette place jusqu'au jour... Par 
malheur, en cas qu'un navire descendit par 
l'ouest ou par l'est, il ne serait pas possible, 
faute de bois, d'allumer un foyer sur le sommet 
i de la falaise afin de se mettre en communication 
avec lui... 

Ce qui est certain, c'est que ces détonations 
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humaines avaient remué jusqu'au plus profane ^* 
de leur être ceux qui venaient de les entendre 
Il semblait qu'elles les eussent rattachés à leurs 
semblables, que cet îlot parût maintenant moinsk 
3 sur ces parages... 
Et alors un irrésistible besoin les prit de dis- > 
cuter les nouvelles chances qu'offrait cette éven- 
tualité dans laquelle ils voyaient leur salut. Ce 
qu'ils auraient voulu, sans attendre au lcnde- i 
main, c'eût été de gagner l'extrémité du plateau, 
d'observer en direction du nord cette partie de 
mer d'où étaient partis les coups de canon... i 
Mais le soir s'avançait, la nuit ne tarderait pas 
à tomber, — ■ une nuit sans lune, sans étoile^k 
épaissie par les nuages bas que la brise chassait lv. 
vers le sud... Puis, au milieu de l'ombre, com- 
ment se risquer entre les roches?... Ce qui serait i 
déjà bien difficile le jour était impossible au 
milieu des ténèbres. 

On décida de s'installer à cette place, et c'est >* 
ce dont chacun dut s'occuper. Après maintes u 
recherches, le bosseman finit par découvrir une u 
sorte de réduit, un entre-deux de blocs, où 
Jenny, Suzan, Doll et le j^ctit garçon pourraient 
se blottir, à défaut de sable ou de varechs pour 
s'étendre. N'importe! il y aurait là un abri 
contre le vent s'il fraîchissait, un abri contre la 
pluie même si les nuages crevaient sur ces 
hauteurs. 

Et, tout d'abord, les provisions furent tirées 
des sacs, et l'on mangea du mieux qu'on put. H 
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( avait des vivres pour quelques jours, et peut- 
ître ne serait-il pas nécessaire de retourner à 
a grotte pour les renouveler... Et puis toute 
tppréhension ne devait- elle pas être bannie au 
iujctd'un hivernage sur la baie des Tortues?... 

La nuit était close, — une interminable nuit 
lont personne n'oublierait jamais les longues 
heures, si ce n'est le petit Bob qui s'endormit 
entre les bras de sa mère. 11 régnait une profonde 
(obscurité, et, du côté de la mer, les fanaux d'un 
navire eussent été visibles à plusieurs lieues au 
•large. 

Le capitaine Gould et les siens, pour la plupart, 
persistèrent à demeurer sur pied jusqu'au lever 
de l'aube. Leurs regards fouillaient incessam- 
ment l'est, l'ouest, le sud, dans l'espoir qu'un 
bâtiment vint à passer au large de l'îlot, non sans 
la crainte qu'il le laissât en arrière pour n'y plus 
revenir. S'ils eussent été en ce moment à la 
baie des Tortues, ils auraient allumé un feu 
d'herbes sur la pointe du promontoire... Ici 
c'était impossible. 

Aucune lueur ne brilla avant le retour de 
l'aube, aucune détonation ne vint troubler le 
silence de cette nuit, aucun navire ne se montra 
en vue de l'ilot. 

Aussi le capitaine Gould, Fritz, François, le 
bosseman, se demandaient s'ils ne s'étaient pas 
trompés, s'ils n'avaient pas pris pour des dé- 
charges d'artillerie ce qui pouvait n'être qu'un 
bruit lointain d'orage... 
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« Non... non... assurait Fritz, nous n'avons 
point fait erreur!... C'est bien le canon qui 8 
retenti dans la direction du nord, à une distance 
assez éloignée... 

— J'en ai la conviction, répondait le bos- 

seman. . 

— Mais à quel propos ces coups de canon?... 
répétait James Wolston. 

— Pour le salut ou pour la défense... répli- 
quait Fritz. Je ne connais pas d'autre circon- 
stance où Ton ait à faire usage de l artille- 
riG • * « 

— Y aurait-il donc eu, observa François, 
descente de sauvages sur cet îlot?... 

— En tout cas, répondit le bosseman, ce ne 
sont pas des sauvages qui ont tiré ces coups de 
canon. m 

— L'ilot serait donc habité par des Amé- 
ricains ou des Européens?... dit James. 

— D'abord... n'est-ce qu'un îlot?... répondit 
le capitaine Gould. Savons-nous ce qu'il y a au 
delà de cette falaise?... Ne sommes-nous point 
sur une île... une grande île?... 

— Une grande ile dans ces parages du Paci- 
fique?... demanda Fritz. Laquelle?... Je ne vois 

p îl S • , , 

7— M'est avis, fit observer John Block, non 
sans quelque bon sens, qu'il est inutile de dis- 
cuter là-dessus... La vérité est que nous igno- 
rons si c'est un îlot on une ile du Pacifique ou 
de l'océan Indien!... Un peu de patience jus- 



SECONDE PATRIE. l~ I 



ju'au jour qui ne tardera pas à se lever, et nous 
rons voir ce qu'il y a du côté du nord... 

— Peut-être tout... peut-être rien... dit 
lames. 

• M — Eh bien, repartit le bosseman, ce sera déjà 
juelque chose que de le savoir ! » 

Vers cinq heures du matin, les premières 
îueurs de l'aube commencèrent à poindre. Le 
... levant blanchit au ras de l'horizon. Le temps 
Hait très calme, le vent ayant tombé dans la 
seconde partie de la nuit. Aux nuages que 
poussait la brise s'était substitué un rideau de 
brumes que le soleil finit par percer. L'espace 
ic dégagea peu à peu. La raie de feu, nettement 
iracéc à l'est, s'étendit, s'arrondit sur la ligne 
du ciel et de l'eau. Le disque apparut, pro- 
jetant de longues traînées lumineuses à la sur- 
face de la mer. 
J| Les regards se portèrent avidement sur toute 
la partie visible de l'Océan. 

Aucun navire, immobilisé par le calme du 
matin, ne se montrait au large. 
\ A cet instant, le capitaine Gould fut rejoint 
par Jenny, Doll et Suzan Wolston qui tenait la 
maiu de son enfant. 

L'albatros, allant et venant, sautait d'une 
•roche à l'autre, s'éloignait parfois dans la direc- 
tion du nord, comme s'il indiquait la route... 

« 11 nous montre le chemin... semble-t-il... 
dit Jenny. 

— 11 faut le suivre... s'écria Doll. 
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— Pas avant notre premier repas, répondi 
llarry Gould. Peut-être aurons-nous quelque 
heures de marche, et il convient de se donnë 
des forces. » 

On partagea rapidement les provisions, tan 
l'impatience était grande, et, vers sept heures 
tous s'étaient mis en route en remontant ai 
nord. 

Le cheminement fut des plus pénibles entr 
les roches. On franchissait les petites, on coni 
tournait les grosses. En avant, le capitainJ 
Gould et le bosseman indiquaient les passage! 
praticables. Venaient ensuite Fritz aidant Jenny 
François aidant Doll, James aidant Su/an et h 
petit l!ob. Nulle part le pied ne rencontrai) 
herbe ou sable. 11 n'y avait là qu'un entasseméffl 
chaotique, ce qu'eût été un vaste champ m 
blocs erratiques ou de moraines. Au-dessus pas- 
saient des oiseaux, frégates, mouettes, hiron- 
delles de mer, auxquels l'albatros mêlait parfois 
son vol. 

On marcha ainsi une heure au prix d'extrême: 
fatigues, ayant à peine gagné une lieue toujoun 
en montant. Ni l'aspect ni la nature du plateai 
ne se modifiaient. ! 

11 fut indispensable de faire halte afin d< 
prendre un peu de repos. 

Fritz proposa alors de prendre l'avance ave* 
le capitaine Gould et John Block. Cela épargne 
rait aux autres de nouvelles fatigues si elle: 
devaient être inutiles. • 
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Cette proposition fut unanimement rejetée... 
On ne se séparerait pas... Tous voulaient être 
là au moment où la mer apparaîtrait au nord, 
si elle devait apparaître. 

La marche recommença dès neuf heures. La 
brume tempérait les ardeurs du soleil. A cette 
époque de l'année, elles eussent été insoute- 
nables à la surface de ce champ pierreux, que 
les rayons frapperaient presque perpendiculai- 
rement au moment de la méridienne. 

Tout en se développant vers le nord, le pla- 
teau s'élargissait vers l'est et vers l'ouest, et la 
mer, qui jusqu'alors était restée visible en ces 
deux directions, finirait par ne plus l'être. Pas 
an arbre, pas trace de végétation, même stérilité, 
même solitude. Quelques tumescences se dessi- 
naient çà et là en avant. 

A onze heures, une sorte de cône montra sa 
cime dénudée qui dominait cette partie du pla- 
teau de trois cents pieds environ. 

« C'est ce sommet qu'il faut atteindre... dit 
Jenny. 

— Oui... répondit Fritz, et, de là, notre re- 
gard s'étendra sur un larue horizon... Mais 
peut-être l'ascension sera-t-elle rude!... » 

Oui, sans doute, mais Ici ('-tait l'irrésistible 
désir d'être fixé sur la situation, que personne 
n'eût voulu demeurer en arrière, quelle que dût 
être la fatigue. Qui sait, cependant, si ces 
pauvres gens n'allaient pas à une dernière dé- 
ception, où se dissiperait leur dernier espoir?... 



I 7 6 SECONDK PATRIE. 



On reprit route en gagnant vers le cône, dis- 
tant alors de trois quarts tic lieue. Que de diffi- 
cultés à chaque pas et combien la marche était 
lento à travers ces centaines de blocs qu'il fallait 
tourner ou franchir. Ce fut une escalade de cha- 
mois plutôt qu'un cheminement de piétons. Le 
hosseman voulut absolument se charger de 
Bob, que lui confia sa mère. Fritz et Jenny, 
François et Doll, James et Suzan, se tenaient 
l'un près de l'autre afin de s'entr'aider dans les 
passages dangereux. 

Bref, il était plus de deux heures do l'après- 
midi, lorsque la base du cône fut atteinte. Il y 
eut nécessité de se reposer, car on n'avait pas 
mis moins de trois heures à franchir quinze 
cents toises depuis la précédente halte. 

L'arrêt fut de courte durée, et, après vingt 
minutes, l'ascension commença. 

Assurément, le capitaine Gould avait eu la 
pensée de contourner le cône, afin d'éviter une 
montée très fatigante. Mais on reconnut que la 
base en était impraticable. En somme, il ne 
s'agissait que de trois cents pieds à gravir. 

Au début, entre les roches, le pied put 
prendre appui sur un sol où végétaient de 
maigres plantes, des touffes de pariétaires, aux- 
quelles la main pouvait s'accrocher. 

Une demi-heure suffit à gagner la moitié dû 
cône. Mais alors Fritz, qui tenait la tête, laissa 
échapper un cri de surprise. 

Tous s'arrêtèrent, les yeux tournés vers lui 
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« Qu'y a-t-il donc là?... » dit-il, en désignant 
de la main l'extrême pointe. 

A cette place, en effet, se dressait un bâton, 
long de cinq à six pieds, entre les dernières 
roches. 

« Serait-ce une branche d'arbre dépouillée de 
ses feuilles?... dit François. 

— Non... ce n'est pas une branche... déclara 
le capitaine Gould. 

C'est un bâton... un bâton de voyage... 
aiïirma Fritz... un bâton qui a été planté à cette 
place... 

— Et auquel on a fixé un pavillon... ajouta le 
bosseman, et le pavillon y est encore! » 

Un pavillon à la cime do ce cône!... 
Oui... et la brise commençait à développer 
ce pavillon, dont, de cette distance, on ne pou- 
vait reconnaître les couleurs. 

« 11 y a donc des habitants sur cet ilot?... 
: s'écria François. 

— Pas de doute... il est habité... aiïirma 
Jenny. 

— Ou, s'il ne l'est pas. déclara Fritz, il est 
certain, du moins, qu'on en a pris possession... 

— Mais quel est donc cet ilot?... demanda 
James Wolston. 

[ — Ou* plutôt quel est donc ce pavillon?... 
ajouta Harry Gould. 

— Pavillon anglais!... cria le bosseman. 
Voyez . . . l'étamine rouge avec le yacht au 
coin!... » 
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Le vent venait de le déployer : c'était bien le 
pavillon de la Qforan de -Bretagne. 

Et alors, tous de s'élancer de roche en 
roche! Cent cinquante pieds les séparaient 
encore de la pointe, mais ils ne sentaient plus 
la fatigue, ils ne cherchaient même pas à 
reprendre haleine, ils montaient sans s'arrêter, 
entraînés par une force surhumaine. . . 

Enfin, avant trois heures, le capitaine Gould 
et ses compagnons étaient réunis à la pointe 

du cône... m 

Quel désappointement ils éprouvèrent, lorsque 
leurs regards se portèrent dans la direction du 
nord! I 

Une épaisse brume s'étendait à perte de vue. 
Impossible de reconnaître si le plateau se ter- 
minait de ce côté par une falaise verticale 
comme à la baie des Tortues, ou s'il se prolon- 
geait au delà. On n'apercevait rien à travers ce 
brouillard opaque. Au-dessus de la zone de 
vapeurs, le ciel s'éclairait encore des rayons du 
soleil qui déclinait vers l'ouest. 

Eh bien, on ne quitterait pas cette place, 
fallût-il y rester jusqu'au lendemain, on y cam- 
perait, on attendrait que la brise eût chassé ce 
brouillard!... Non! personne ne reviendrait en 
arrière, sans avoir observé l'îlot dans sa partie 
septentrionale!... 1 

Le pavillon britannique n'était-il pas là, qui 
flottait au souffle de la brise?... Ne disait-il pas 
que cette terre avait rang dans la nomenclature 
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géographique, qu'elle devait maintenant figurer 
en latitude et en longitude sur les cartes 
anglaises ?... 

Et ces coups de canon entendus la veille, qui 
sait s'ils no provenaient pas de navires qui 
saluaient ce pavillon au passage?,.. Qui sait s'il 
n'existait pas un port de relâche sur cette por- 
tion du littoral, si quelques bâtiments n'y 
étaient pas au mouillage?... 

Enfin, même en cas que cette terre ne fût 
qu'un îlot, y aurait-il lieu de s'étonner que la 
Grande-Bretagne en eût pris possession, puisque 
son gisement le plaçait sur les limites de l'océan 
Indien et de l'océan Pacifique?... Et même, si 
c'était une terre, pourquoi n'appartiendrait-elle 
pas au continent australien dans cette partie 
peu connue qui se rattachait au domaine bri- 
tannique?... 

Toutes ces hypothèses se présentaient à 
l'esprit, on les exposait, on les discutait, et 
avec quelle impatience chacun attendait le mo- 
ment où la vérité se ferait jour! 

À cet instant, un cri d'oiseau retentit, suivi 
d'un rapide battement d'ailes. 

C'était l'albatros de Jeun y, qui venait de s'en- 
voler et filait au-dessus des brumes en se diri- 
geant vers le nord. 

Où allait-il ainsi cet oiseau?... Était-ce vers 
quelque rivage éloigné?... 

Son départ produisit un sentiment de tris- 
tesse et même d'aniroisse... 
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Il semblait que ee fût comme un abandon... 

Cependant l'heure s'avançait, et les souffles 
intermittents de la brise ne parvenaient pas à 
dissiper ce brouillard dont les grosses volutes 
roulaient au pied du cône. La nuit arriverait-? 
elle avant que l'horizon du nord se fût révélé 
aux regards?... 

Non, tout espoir n'était pas perdu. Comme 
les vapeurs commençaient à s'abaisser, Fritz 
put constater que le cône dominait, non point 
une falaise, mais de longues pentes qui, probai- 
blement, se développaient jusqu'au niveau de la 
mer... 

Puis le vent prit de la force, les plis du pa- 
villon se raidirent, et au ras des brumes cha- 
cun put observer le talus sur une centaine de 
pieds. M 

Ce n'était plus un amoncellement de roches, 
c'était un revers de montagnes, où réapparais- 
sait une végétation que les yeux n'avaient pas 
aperçue depuis de longs mois... « 

Aussi, avec quelle avidité tous regardaient 
ces larges pans de verdure, ces arbustes, dos 
alo«g, des lentisques , des myrtes, qui poussaient 
ça et là ! Certes, on n'attendrait pas que le 
brouillard se fût tout à l'ait dissipé, et il fallait 
avoir atteint la base de cette montagne avant 
que la nuit ne l'eût enveloppée d'ombres!... : 

Mais voici qu'à huit ou neuf cents pieds au- 
dessous, entre les déchirures des vapeurs! 
émergèrent les hautes frondaisons d'une foret 
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ui s'étendait sur plusieurs lieues ; puis, toute 
ne plaine fertile, semée de bouquets et de 
îassifs d'arbres avec de larges champs, de 
> fastes prairies, traversés de cours d'eau dont, 
s principal se dirigeait à Test vers une baie du 
ittoral... 

En même temps, au levant et au couchant, 
:i mer se continuait jusqu'à l'extrême périmètre 
e l'horizon. Elle ne manquait plus que vers le 
ord pour faire de cette terre, non un îlot, mais 
ne île... une grande île!... 
I Enfin, à plus lointaine distance, se dessinaient 
es vagues linéaments d'un rempart rocheux qui 
mirait de l'ouest à l'est. Était-ce la bordure 
'une côte?... 

« Partons... partons!... s'écria Fritz. 
— Oui... partons... répéta François. Nous 
fierons en bas avant la nuit... 

— Et nous la passerons à l'abri des arbres.. . » 
i jouta le capitaine Gould. 

- Jenny allait se joindre à Fritz et demander 
ue Ton ne s'attardât pas plus longtemps, 
Mrsque les dernières vapeurs se dissipèrent. 
/Océan apparut alors dans toute son immen- 
ité à une distance qui pouvait être de sept à 
uit lieues. 

: Une île... c'était bien une ile! 
i' ! On vit alors que la côte septentrionale 
I échancrait de trois baies d'étendue inégale, la 
tus considérable au nord-ouest, la moyenne au 
ord, la plus petite ouverte au nord-est, plus 




l82 SECONDE PATRIE. I 

profondément entaillée que les deux autres. L 
bras de mer qui y donnait accès se termina ip 
par deux caps, dont l'un s'appuyait à un pn 
montoirc assez élevé. 

Au large, aucune autre terre... Pas une voil/ 
ne se gonflait à l'horizon. 

En redescendant vers le sud, le regard éta: 
arrêté à deux lieues environ par l'extrême crêt • 
de cette falaise qui fermait la baie des Tortues 

Quel contraste entre l'aride région que 1 * 
capitaine Gould et ses compagnons venaient d 
parcourir et celle qui s'étendait sous leurs yeux 
Ce qu'ils voyaient, c'était une campagne fertil i 
et variée, ici en forêts, là en plaines, présentan 
partout cette végétation exubérante des zone 
tropicales... D'ailleurs, nulle part, ni hameau 
ni village, ni habitation... H 

Et alors, un cri... un cri de révélation sou 
daine qu'il n'aurait pu retenir, s'échappa de h 
poitrine de Fritz, tandis que ses bras se ten 
daient vers le nord : 

« La Nouvelle-Suisse!... 

— Oui... la Nouvelle-Suisse!... s'écria Fran- 
çois à son tour. 

— La Nouvelle-Suisse! » répétèrent d'uni 
voix brisée par l'émotion Jennyet Dell. 

Ainsi, devant eux, au delà de cette forêt, âi 
delà de ces prairies, c'était la barrière rocheuife 
qu'ils apercevaient, le rempart où s'ouvrait le 
défilé de Cluse sur la vallée de Grunthal!... Aw 
delà, c'était la Terre-Promise, ses bois, ses mé 

* 7 7 
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airies, le ruisseau des Chacals!... C'était Fal- 
lônhorst au milieu de son massif do mangliers, 
mis Felsonhcim et les arbres de son enclos!... 
Jette baie, à gauche, c'était la baie des Perles, 
;t, plus loin, comme un point noirâtre, la 
loche-Fumante, couronnée de vapeurs volca- 
îiques, puis la baie des Nautiles, d'où se pro- 
otait le cap de l'Espoir-Trompé, puis la baie 
iu Salut, défendue par l'ilot du Requin!.;, Et 
pourquoi ne serait-ce pas sa batterie dont on 
j# vait entendu les détonations la veille, car il n'y 
Avait aucun navire ni dans la baie ni au large?... 
M Et, pénétres d'une indicible joie, le cœur 
Aalpitant, les yeux mouillés des larmes de la 
«connaissance, tous s'unirent à François dans 
i prière qui s'éleva vers le Ciel ! 



. ^ 
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Une grotte au pied de la chaîne. — Retour sur le passt' 
— A travers la forêt. — Capture d'une antilope. — L 
rivière Montrose. — La vallée de Grûnthal. — Le défil 

de Cluse. — Une nuit à l'ermitage d'Elierfurt. 



La grotte dans laquelle M. Wolston, Ernes 
et Jack avaient passé la nuit, quatre mois aupa 
ravant, lors de leur excursion aux montagne* 
la veille du jour où le pavillon anglais tu 
arboré au sommet du pic Jean-Zermatt, s'em 
plissait ce soir-là de la plus vive et de la plu 
légitime animation. La joie y débordait. S 
personne, la nuit venue, n'y dormait d'un tran 
quille sommeil, cette insomnie ne serait pas du 
aux mauvais rêves, mais à l'agitation des esprits 
au tumulte des pensées provoquées par les der 
ni ers événements. 

Après leur élan d'actions de grâces, le capi 
taine Gould, Fritz, François, James, le bosse 
man, Jenny, Doll et Suzan 'Wolston n'avaien 
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pas voulu s'attarder une minute à la cime du 
îône. Deux heures allaient s'écouler avant que 
ia nuit eût remplacé le jour, et ce temps devait 
suffire à gagner le pied de la chaîne. 



« 11 serait bien étonnant, observa Fritz, que 



nous n'y trouvions pas quelque cavité assez 



grande pour nous abriter tous... 

— Et, d'ailleurs, répliqua François, nous 
coucherons sous les arbres... sous les arbres de 



a Nouvelle-Suisse... de la Nouvelle-Suisse!... » 

Et François ne pouvait se retenir de répeter 
ce cher nom, béni de tous. 

: « Mais redites-le donc avec moi, ma chère 
Dell, reprit-il, redites-le donc que je l'entende 
encore... 

— Oui... la Nouvelle-Suisse !. .. dit la fillette, 
dont les yeux brillaient de joie. 

— La Nouvelle-Suisse! » répéta à son tour 
Jenny, sa main dans la main de Fritz. 

Et il n'y eut pas jusqu'à Bob qui ne lit écho, 
tll en avait plein sa petite bouche, ce qui lui 
valut nombre de baisers. 

« Mes amis, dit alors le capitaine llarry Oould, 
si l'on décide do redescendre au pied de la 
montagne, nous n'avons pas de temps à per- 
dre... 

— Et manger?... répliqua John Block, et 
pourvoir à notre nourriture en route?... 

— Dans quarante-huit heures nous serons à 
Felsenheim, affirma François. 

— D'ailleurs, reprit Fritz, est-ce que le gibier 
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n'abonde pas sur les plaines de la Nouvelle- 
Suisse?... w' 

— Et comment chasser sans i'usil?... de- 
manda Harry Gould. Si adroits que soient Fritz 

et François , je n'imagine pas qu'en faisant ;* 
seulement le geste de tirer... 

— Bah! répondit Fritz, nous avons des 
jambes!... Vous verrez cela, capitaine!... 
Domain, avant midi, nous aurons de la bonne 
et vraie viande, au lieu de cette chair de 
tortue... 



— Fritz, ne disons pas de mal des tortues... 
ne fût-ce que par reconnaissance... déclara 
Jenny. 

— Tu as raison, chère femme, mais par- 



tons!... Bob ne veut pas rester plus longtemps 
ici... n'est-ce pas, Bob?... ^H' ; 

— Non... non... répondit l'enfant, si papa 
et maman viennent avec moi... 

— Oui... ils viendront, lui assura Jenny, et S: 
ils ne seront pas les derniers à se mettre en Mi 
route... J 

— Partons . . . partons ! . . . » 
Tel fut le cri général. 

« Et dire, fit observer d'un ton malicieux le 
bosseman, dire que nous avons là-bas... dans, 
le sud... une belle plage où abondent tortues 
et mollusques. une belle grotte où il y a des 
provisions pour plusieurs semaines... et, dans 
cette i-î rc >tte, une belle literie de varechs... et 
que nous allons abandonner tout cela pour... 
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— Nous reviendrons plus tard chercher nos 
ésors, promit Fritz. 

— Cependant... insista John Block. 

— Veux-tu bien te taire, maudit John!... 
rdonna Ilarry Gould en riant. 

— Je me tais, mon capitaine, et je ne demande 
u'à ajouter encore deux mots... 

— Lesquels?... 

— En route ! . . . » 

Suivant son habitude, Fritz prit la tête. Les 
utrcs se groupèrent comme ils l'avaient fait 
éjà. Après avoir descendu sans difficultés 
es flancs du cône, ils atteignirent le pied de la 
haine. Un heureux instinct, un véritable sens 
le l'orientation, leur avait fait prendre le chemin 
|ue M. Wolston, Ernest et Jack avaient suivi, 
t il était à peine huit heures, lorsqu'ils furent 
ur la limite de la vaste sapinière. 
Enfin, par un hasard non moins heureux, — 
t pourquoi s'en étonner puisqu'on était entré 
Jans la période des bonnes chances? — le bos- 
eman découvrit la grotte dans laquelle M.Wol- 
■ton et les deux frères avaient trouvé abri. 
Ju'elle fût étroite, peu importait, du moment 
[u'elle suffirait à Jcnny, à Doll, à Suzan et à 
iob, tandis que les hommes dormiraient à la 
•elle étoile. On reconnut, d'ailleurs, aux cendres 
hanches d'un foyer, qu'elle avait été occupée 
précédemment. 

Ainsi, M. Zermatt, M. Wolston, Ernest, Jack, 
>eut-être même les deux familles, étaient venus 
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à travers cette foret, puis avaient gravi le cor 
sur lequel se dressait le pavillon britannique!. 
Et, en cas de retard des uns et d'avance de 
autres, ils auraient pu se rencontrer en cet er 
droit. 

Après le repas, lorsque Bob fut endormi dan 
un coin de la grotte, la conversation, malgré le 
fatigues de cette journée, se reporta sur le 
incidents du Flag. 

Ainsi, pendant les huit jours que le capitain 
(lould, le bosseman, Fritz, François, Jame 
avaient été emprisonnés dans la cale, le navir 
s'était dirigé vers le nord. Cela ne pouvai 
s'expliquer que parla persistance de vents con 
traires, car l'intérêt de Robert Borupt et d> 
l'équipage était assurément de rallier les loin 
laines mers du Pacifique. S'ils ne l'avaient pa 
fait, c'est que le temps ne leur avait pas permi 
de le faire. Tout indiquait que le Fhuj avait ét* 
drossé vers les parages nord de l'océan Indien 
En tenant compte du temps écoulé et de 1; 
direction suivie depuis que la chaloupe fut aban 
donnée, il ressortait incontestablement que, c< 
jour-là, Ilarry Gould et ses compagnons n< 
devaient pas se trouver à plus d'une centaine 
de lieues de l'île dont ils se croyaient si éloi 
gnés, puisque, après une semaine de naviga-i 
tion, la chaloupe accostait la Nouvelle-Suisse 

11 est vrai, c'était sur cette partie sud du lit- 
toral que Fritz et François ne connaissaient pas. 
derrière cette chaine de montagnes qu'ils avaieni 
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crcuc pour la première fois en débouchant 
sur la vallée de Griinthal. Et qui eût pu imaginer 
1 (qu'une telle différence au point de vue de la 
mature du sol et de ses productions existât entre 
da riche contrée située au nord de cette chaîne 
et ce plateau aride qui s étendait depuis le co.ne 
'jusqu'à la mer?... 

De cette façon s'expliquait également 1 
ide l'albatros sur le revers de la falaise. Après le 
départ de Jenny Montrosc, cet oiseau était pro- 

Ht il. 13 . 
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bablement revenu à la Roche-Fumante, d'où i m 
s'envolait parfois jusqu'aux rivages de la Nou- 
velle-Suisse, sans avoir jamais atteint Falken 
horstou Felscnheim. Mais, au total, quelle pari 
ce fidèle oiseau avait eue dans le salut com- L. 
mun !. ..N'était-cepas à lui qu'on devait la décou 
verte de cette seconde grotte où l'avait accom- 
pagné le petit Bob, et, par suite, celle du passage 
qui aboutissait au plateau de la falaise?... 

Oui! tel était cet enchaînement de circon- 
stances, cette succession de faits, où des cœurs 
reconnaissants sentaient l'intervention provi- 
dentielle. Et, cependant, malgré tant d'épreuves, 
tant de misères, même devant les menaces d'un 
hivernage, avaient-ils jamais perdu leur con- 
fiance en Dieu?... 

On comprendra que cette conversation se fût 
prolongée fort avant clans la nuit. Mais enfin, la 
fatigue l'emportant, les dernières heures s'écou- 
lèrent dans le sommeil. Puis, dès l'aube, ayant 
pris quelque nourriture, tous se mirent en route ; 
avec non moins de gaité que d'impatience. 

D'ailleurs, après les restes du foyer de la 
grotte, la petite troupe allait rencontrer d'autres 
traces à travers la forêt et la campagne. En ce 
qui concerne les foulées d'herbes, les brisures 
de branches, elles étaient dues au passage dés 
animaux, ruminants ou fauves. Or, en retrou- 
vant certains vestiges de campement, il était i 
impossible de se tromper. 

« Et puis, fit observer Fritz, quels autres que 
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mon père, mes frères, M. Wolston, auraient pu 
planter le pavillon au sommet de ce cône?... 

— A moins qu'il ne soit allé s'y planter de 
lui-même!... répondit en riant le bosseman. 

— Ce qui ne serait pas étonnant de la part 
d un pavillon anglais!... répliqua François sur 
le même ton, car ils sont nombreux, les endroits 
où il semble avoir poussé tout seul! » 

Le capitaine Gould ne put que sourire à cette 
boutade. Toutefois, si doué de qualités végéta- 
tives que soit le pavillon de la Grande-Bretagne, 
nul doute que celui du cône n'eût été arboré de 
main d'homme. Donc, M. Zermatt et les siens 
avaient fait une excursion jusqu'à la chaine en 
gagnant par le plus court, et le plus simple serait 
de suivre leurs traces. 

Guidés par Fritz, ses compagnons descen- 
dirent les premières pentes que la forêt recou- 
vrait en partie. 

Qu'il y eût des obstacles à surmonter, des 
dangers à courir sur le parcours entre cette 
chaine et la Terre-Promise, cela ne semblait 
guère probable. 

Quant à la distance entre ces deux points, on 
pouvait l'estimer à une huitaine de lieues. A 
faire quatre lieues par jour, coupées d'une halte 
de midi à deux heures, en se reposant la nuit, il 
serait possible d'atteindre le lendemain soir le 
défilé de Cluse. 

De ce défilé à Felsenhein ou à Falkenhorst, 
ce serait l'affaire de quelques heures. 
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« Ah! disait François, si nous avions seule- 
ment nos deux braves hulïles Sturm et B rum- 
iner,, ou Rash, l'onagre de Fritz, ou Brausewind 
l'autruche de Jack, il ne nous faudrait pas une l 
journée pour arriver en vue de Felsenheim! 

— Je suis sûre, répondit Jonny en plaisan- 
tant, que François aura oublié de mettre à k 
poste la lettre par laquelle nous demandions de 
nous les envoyer. .. ^E' 

— Comment, François, ajouta Frilz, toi... ur 
homme si sérieux... si attentif... 

— Eh non ! répliqua François, c'est Jenny qui 
a néglige d'attacher un billet à la patte de son 
albatros, avant qu'il ne prit son vol... 

■ - 

— Etourdie que je suis!... répondit la jeune 
femme. 

— Mais, dit Doll, il n'est pas certain que le 
messager aurait porté lo message à son adresse... 

— Et epji sait?... répondit François. Tout c€ i 
qui nous arrive maintenant est si extraordi- : 
naire... ï| 

— Eh bien, conclut le capitaine Gould. 
puisque nous ne devons compter ni sur Sturm. 
ni sur Brummer, ni sur Rash, ni sur Brause- 
wind, le mieux est de ne compter que sur nos 
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— Et d'allonger le pas », acheva John Block. 

On partit avec l'intention de ne s'arrêter que 
pour la halte de midi. De temps en temps, James. 
François, le bosseman, se chargeaient ele Bob. c 
bien ejue reniant voulût absolument marcher, i 
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Il n'y eut donc pas de retard pondant la tra- 
versée de la forêt. 

Tout en cheminant, James et Suzan Wolston, 
imi no connaissaient rien des merveilles de la 
Nouvelle-Suisse, ne cessaient d'admirer cette 
végétation puissante, très supérieure à celle de 
la colonie du Cap. 

Et ils n'étaient que dans la partie de l'île 
abandonnée à elle-même, celle que l'homme 
n'avait pas transformée! Que serait-ce donc 
lorsqu'ils visiteraient la région cultivée du dis- 
trict, les métairies de r ermitage d'Eberfurt, de 
Zuckertop, de Waldegg, de Prospect-IIill, ce 
dche domaine de la Terre-Promise!... 

Le gibier abondait, des agoutis, des pécaris, 
des cabiais, des antilopes, des lapins, et aussi 
outardes, perdrix, coqs de bruyère, gelinottes, 
pintades, canards. Assurément, Fritz et Fran- 
çois eurent quoique raison de regretter que le 
fusil de chasse leur fit défaut... Ah!... si les 
tehiens Braun et Falb et même le vieux Turc 
eussent gambadé à leurs côtés!... Et même, si 
l'aigle de Fritz ne fût pas mort et eût rejoint 
son maitre, celui-ci n'aurait pas tardé à rapporter 
une demi-douzaine de belles pièces!... Mais, 
comme les cabiais, les pécaris, les agoutis, ne 
se laissèrent point approcher, toutes les tenta- 
tives ne donnèrent aucun résultat pendant la 
première étape, et l'on serait probablement 
réduit à dévorer, au prochain repas, le reste 
des provisions. 
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'** Or, voici comment la question de nourriture 
fut résolue par un incident des plus heureux. 

Vers onze heures, Fritz, qui marchait en 
avant, fît un signal d'arrêter sur la limite d une 

* i i 

petite clairière, traversée d'un étroit rio, au bord 
duquel se désaltérait un animal d'assez grande 
taille. 

C'était une antilope, et quelle chair saine et 
réconfortante on se procurerait, à la condition 
de s'emparer du ruminant par un moyen quel- 
conque! ^ . ' 

Le plus simple, en somme, parut être de 
cerner la clairière, sans se laisser voir, et, dès 
que T antilope essayerait d'en sortir, de lui barrer 
la route, — au risque d'en recevoir quelques - 
coups de corne, — puis de la maîtriser et de 
l'abattre. 



C'est que le difficile allait précisément être 
d'exécuter cette opération sans donner l'éveil à 
un animal dont la vue est si perçante, l'ouïe si 
fine, l'odorat si subtil. 

Cependant, tandis que Jenny, Suzan, Doll > 
et Bob se tenaient à l'écart derrière un buisson, < 
Fritz, François, James, le capitaine Gould, le 
bosseman, qui ne possédaient pour toute arme 
que leurs couteaux de poche, commencèrent à J, t; 
contourner la clairière, en s'abritant le long 1 
des fourrés. 

L'antilope continuait à boire, sans donner 
aucun signe d'inquiétude, lorsque Fritz surgit 
brusquement en poussant un grand cri. 
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Aussitôt Tanimal de se redresser, de tendre 
ML|fe cou, de se lancer vers le fourré qu'il saurait 
ranchir d'un seul bond. 
> C'était du côté où se tenaient François et 
i John Block, le couteau à la main. S'ils ne pou- 
/aient l'empêcher de passer par-dessus leur tête, 
i 'antilope serait rapidement hors de portée. 
La bête sauta, mais, ayant mal pris son élan, 
'etomba, renversa le bosseman, cherchant 
relever afin de fuir à travers la forêt, où l'on 
■ aurait perdu toute chance do la capturer. 
*É À cet instant arriva Fritz, qui, se jetant sur 
.'antilope, parvint à lui enfoncer son couteau 
dans le flanc. Mais ce coup n'eût pas suffi, si 
Harry Gould n'eût réussi à la frapper à la 
i çorge. 

Cette fois, l'animal resta sans mouvement au 
milieu des branches, tandis que le bosseman se 
dressait lestement. 

« Satanée bête! s'écria John Block, qui en 
était quitte pour quelques contusions. J'ai reçu 
{)lus d'un paquet de mer dans ma vie, mais 
jamais aucun ne m'a fait faire pareille culbute ! » 

James, Jenny, Doll et Suzan venaient d'ac- 
courir. 

« J'espère que tu n'as pas grand mal , Block ?. . . 
demanda Harry Gould. 

— Non... des écorchures, et ça ne compte 
pas, mon capitaine... Ce qui est désagréable et 
même humiliant, c'est d'avoir été bousculé de 
la sorte... 



iq6 secondi; patrik. 

— Eh bien, pour votre peine, répondit Jenny, 
on vous réservera le meilleur morceau... 

— Non, madame Frit/, non... et je préfère 
celui qui m'a flanque par terre... et comme 
c'était sa tête, à cet animal, je demande à 
mander sa tête! » 

t ■ 

On se mit en mesure de dépecer l'antilope 
et d'en retirer les parties comestibles. Quant à 
la nourriture, puisqu'elle serait assurée jusqu'au 
lendemain soir, il n'y aurait donc plus à s'en 
préoccuper avant l'arrivée au défilé de Cluse. 

Fritz et François n'en étaient pas à apprendre 
la manière d'opérer, lorsqu'il s'agissait de pré- 
parer un gibier quelconque. N'avaient-ils psH 
acquis théorie et pratique pendant douze années 
de chasse à travers les champs et les bois de 
la Terre-Promise? En outre, le hosseman n'était 
pas maladroit à cette besogne. Il semblait, 
d'ailleurs, qu'il éprouvait un certain plaisir à se 
venger de la bête en la dépouillant. En moins 
d'un quart d'heure, les cuissots, les côtelettes 
et autres morceaux savoureux furent prêts à 
être grillés sur la braise. 

Comme il était près de midi, il parut conve- 
nable de camper dans la clairière, dont le rio 
fournirait une eau limpide et fraiche. Harry 
Gould et James allumèrent un feu de bois sec j . 
au pied d'un manglier. Puis, sur des charbons 
ardents, Fritz plaça les meilleures parties de 
l'antilope, laissant à Suzan et Doll le soin de 
surveiller les errillades. 



■ — ' 
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Par un heureux hasard, Jenny venait de dé- 
couvrir quantité de ces racines qui se cuisent 
sous la cendre. De nature à satisfaire des esto- 
macs affamés, elles compléteraient fort agréa- 
blement le menu de ce déjeuner. 

Or, rien n'est plus délicat que la chair de 
l'antilope, à la fois parfumée et tendre, et ce 
fut un vrai régal pour tout le monde. 

« Que c'est bon, s'écria John Block, de manger 
?nfîn de la viande sérieuse, qui a marché de son 
vivant... au lieu de ramper lourdement sur le 
sol ! . . . 

— Ne disons pas de mal des tortues, répliqua 
le capitaine Gould. même pour célébrer les 
mérites de l'antilope. 

— Monsieur Gould a raison, ajouta Jenny. 
Sans ces excellentes hêtes, qui nous ont nourris 
depuis notre arrivée sur l'île, que serions-nous 
devenus?... 

— Alors, vivent les tortues ! crialebosseman, 
mais donnez-moi une troisième côtelette. » 

Ce réconfortant repas terminé, on se remit 
en route. Il n'y avait pas une heure à perdre 
pour que l'étape de l'après-midi complétât la 
moyenne de quatre lieues à la journée. 

Assurément, si Fritz et François eussent été 
seuls, ils n'auraient pas compté avec la fatigue. 
C'est tout d'une traite, en marchant la nuit, 
qu'ils se fussent dirigés vers le défilé de Cluse. 
Peut-être même en eurent-ils l'idée, et c'était 
bien tentant, puisque, dans l'après-midi du len- 
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demain, ils seraient arrivés à Felsenheim. Mais 
ils ne se hasardèrent pas à faire cette propo- 
sition d'aller en avant, sachant bien que per- 
sonne ne les laisserait partir. 

D'ailleurs, quelle joie d'arriver tous au but 
tant désire, de se jeter ensemble dans les bras 
de ces parents, de ces amis, qui les attendaient 
depuis si longtemps... qui désespéraient peut- 
être de les revoir!... Et avec quelle émotion, 
quelle explosion de joie, ils s'écrieraient : 

<f Nous voilà... nous voilà! ». 




Cette seconde étape s'effectua donc dans les 
mômes conditions que la première, de façon à 
ménager les forces de Jenny, de Doll et de 
Suzan Wolston. 

Aucun incident ne se produisit, et, vers 
quatre heures de l'après-midi, la lisière de la 
forêt fut atteinte. 

Une fertile campagne se développait au delà. 
Sa végétation était due à la seule puissance 
productive du sol; des prairies verdoyantes, 
des bois ou des bouquets d'arbres s'espaçaient 
jusqu'à Tentrée de la vallée de Griïnthal. 

Quelques bandes de cerfs, de daims, passaient 
au loin. Il ne fut pas question de leur donner la 
chasse. On aperçut aussi de nombreuses troupes 
d'autruches, dont la présence rappela à la mé- 
moire de Fritz et de François leur expédition aux 
environs de la tour des Arabes. 

Plusieurs éléphants apparurent également; 
ils longeaient d'épais massifs d'un pas tranquille, 
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ït quels regards d'envie leur aurait jetés Jack, 
j'il eût été là! 

« Pendant notre absence, dit Fritz, pourquoi 
Jack ne serait-il pas parvenu à capturer un 
éléphant... à l'apprivoiser... à le dresser!... 
comme nous l'avions fait pour Sturm, Brummer 
et Leiehtfuss?... 

— C'est très possible, mon ami, répondit 
Jenny. Après quinze mois d'absence, il faut 
s'attendre à trouver du nouveau dans la Nou- 
velle-Suisse... 

— Notre seconde patrie ! dit François. 

— Je me ligure déjà, s'écria Doll, qu'elle 
possède d'autres habitations... d'autres métai- 
ries... peut-être un village... 

— Eh! fit le bosseman, je me contenterais 
très bien de ce que nous voyons... et je n'ima- 
gine pas qu'il y ait dans votre île une plus belle 
campag'ne que celle-ci... 

— Ce n'est rien auprès de la Terre-Promise, 
monsieur lîlock... aiïirma Doll. 

— Rien, ajouta Jenny, et si M. Zermatt l'a 
j: nommée de ce nom biblique, c'est qu'elle le 

mérite, et, plus favorisés que les Hébreux, nous 
allons mettre le pied sur la terre de Chanaan. » 

John Block dut se laisser convaincre que ces 
éloges n'étaient nullement exagérés. 

A six heures, Fritz organisa la halte de nuit, 
' i et pourtant, il lui en coûta, ainsi qu'à son frère, 
f i qui eussent volontiers doublé l'étape jusqu'à la 
vallée de Urunthal. 
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A cette époque de l'année, le temps ne me- 
naçait pas de se modifier, et le froid n'étaii I 
pas à craindre. Le capitaine Gould et ses com- 
pagnons avaient plutôt sou (Tort de la chaleui 
pendant la journée, malgré l'abri des grands r 
arbres aux heures de la méridienne. Au delà, 
quelques bois isolés avaient permis de chemi- r 
ner à l'ombre , sans trop s'écarter de la ligne 
droite, et, par conséquent, sans subir aucun 

retard. 1^B J 

Devant le foyer garni de bois sec et pétillant, 
le repas fut préparé comme l'avait été celui du If 
matin. Sans doute, cette nuit ne se passerait pas f 
à l'intérieur d'une grotte ; mais, la fatigue aidant, 
le sommeil n'eût fait défaut à personne. 

Toutefois, par prudence, Fritz, François et le 
bosseman voulurent veiller tour à tour. Avec 
l'obscurité, des rugissements se laissaient en- 
tendre au loin, et ne pas oublier que des fauves 
fréquentaient cette partie de l'île. j» 

Le lendemain, départ dès la pointe de l'aube. 
On pouvait avoir franchi le défilé de Cluse à la 
seconde ('tape, s'il ne se présentait aucun ob- 
stacle sur cette route où se relevaient toujours 
des empreintes de fraîche date. 

La marche n'offrit pas plus de difficultés ce 
jour-là que la veille. On gagnait, pour ainsi i 
dire, de massifs en massifs, de manière à se 
garantir des rayons solaires. 

Après le repas de midi au bord d'une rivière 
au cours rapide, large de neuf à dix toises, qui ] 
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s'enfuyait vers le nord, il n'y eut qu'à en suivre 
ia rive gauche. 

Ni Fritz ni François ne connaissaient cette 
rivière, puisque leurs excursions ne les avaient 
jamais amenés sur la partie centrale de l'île. 
Ils ne se doutaient guère, en vérité, qu'elle eût 
déjà reçu un nom, qu'elle s'appelât la Montrose, 
pas plus qu'ils ne connaissaient le nouveau nom 
de pic Jean-Zermatt, sur lequel flottait le pavillon 
britannique. Et quelle satisfaction pour Jenny, 
lorsqu'elle apprendrait que ce cours d'eau, l'un 
des plus importants de la Nouvelle-Suisse, por- 
tait le nom de sa famille! 

Après une heure de marche, on abandonna la 
Montrose, qui obliquait brusquement vers l'est. 
Deux heures plus tard, Fritz, François, qui 
avaient pris les devants, mettaient enfin le pied 
•sur une région déjà connue d eux. 

« La vallée de Grunthal ! » s'écrièrent-ils, en 
la saluant d'un hurrah. 

C'était bien la vallée de Grunthal, et il n'y avait 
plus qu'à la remonter jusqu'au rempart qui fer- 
mait la Terre-Promise pour se trouver au défilé 
de Cluse. 

Cette fois, aucune considération, faim ou 
fatigue, n'aurait pu les retenir ni les uns ni les 
autres! A la suite de Fritz et de François, tous 
avançaient d'un pas rapide, bien que le chemin 
fût raide. Ils étaient comme poussés en avant, 
à l'approche de ce but qu'ils avaient désespéré 
de jamais atteindre ! 
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Ali ! par une bonne fortune extraordinaire, s t 
M. Zermatt et M. Wolston étaient à l'ermitage* 
d'Eberfurt, si leurs familles les y avaient accom- 
pagnés, ainsi que c'était l'habitude pendant h 
belle saison... 

Mais, comme on dit, « c'eût été trop de bon- 
heur », et John Bloc h lui-même n'aurait paf 
voulu l'espérer. 

Enfin l'extrémité nord-ouest de la vallée de 
< Iri'mthal apparut prés de la barrière des roches, 
et Fritz se dirigea vers le défilé. 

Les poutres de l'entrée étaient en place, soli- 
dement enerao'ées entre les interstices du roc, de 
manière à résister aux efforts des plus vigoureux 
quadrupèdes. 

« Voilà notre porte... s'écria Fritz. 

— ■ Oui, dit Jenny, la porte de cette Terre- 
Promise, où vivent tous ceux que nous ai- 
mons! » 

11 n'y avait qu'un madrier à déplacer, ce qui 
ne demanda que quelques minutes. 

Enfin le défilé fut franchi, et chacun eut le 
sentiment qu'il rentrait chez soi, — ce chez-soi 
dont, il y avait trois jours, on se croyait encore 
à des centaines et des centaines de lieues!... 

Fritz, François et John lïloek rajustèrent la 
poutre dans son entaille, afin de ne laisser 
l'entrée libre ni aux fauves ni aux pachy- 
dermes. ' 

Vers sept heures et demie, la nuit tombait < 
avec cette rapidité particulière aux zones tropi- [ 
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aies lorsque Fritz et ses compagnons attei- 
gnirent l'ermitage d'Eberfurt. 
i(M P ersonne dans la métairie, et, s'il y avait lien 
le le regretter, il ne fallait cependant pas en 
<tfe surpris. 

La maisonnette était, en bon état. Après que 
ia porte et les fenêtres eurent été ouvertes, on 
> procéda à une installation qui ne devait durer 
[u'une dizaine d'heures. 
J Suivant l'habitude de M. Zermatt, l'habitation 
s 5tait prête à recevoir les deux familles qui la 
à visitaient plusieurs fois par an. Les couchettes 
furent destinées à Jenny, Doll, Suzan, au petit 
Bob et au capitaine Gould. Le sol du hangar, 
ii couvert d'herbes sèches, suffirait aux autres pour 
• cette dernière nuit qui précédait leur retour. 
M En outre, Eberfurt était toujours muni do 

provisions pour une semaine. 
■ Jenny n'eut que la peine d'ouvrir de grands 
paniers d'osier renfermant des conserves de 
diverses sortes, du sagou, de la cassave ou farine 
ï de manioc, de la viande et du poisson salés. En 
H fait de fruits, figues, mangles, bananes, poires, 
^-pommes, il n'y avait qu'un pas à faire pour 1rs 
b l cueillir aux arbres, et aussi pour récolter les 
(légumes dans le potager. 

Il va sans dire que la cuisine et l'office étaient 
arnis de leurs ustensiles. Dès qu'un bon feu de 
bois pétilla dans l'aire, la marmite fut placée 
sur son trois-pieds. On puisa l'eau à une déri- 
vation de la rivière Orientale, qui alimentait le 
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réservoir de la métairie. D'ailleurs, ce qui réjoui 
particulièrement, ce fut de pouvoir s'ofïri: î 
quelques verres d'un vin de palme, provenan 
des tonneaux du cellier. 

« Eh ! eh ! s'écria le bosseman, ily alongtem'pî 
que nous étions au régime de l'eau claire... 

— Aussi, nous allons vous faire raison, mor 
brave Rlock, s'écria Fritz. 

— Tant que vous voudrez, répondit le bosse- 
man. Rien d'agréable comme de boire à la sanU 
les uns des autres avec ce bon vin de paysh.^M 

— Buvons donc, répondit François, au bon- 
heur de revoir nos parents et nos amis à Falken- 
borst ou à Felsenheim ! » 

Au choc des verres, trois hurrahs furent pous- 
sés en l'honn c ur de s h imillesZermalte t Wo 1 s ton . 

« En vérité, lit observer John Block, il y a en 
Angleterre et ailleurs bien des auberges qui ne 
valent pas celle de l'ermitage d'Eberfurt... 

— Et remarquez, Block, répondit Fritz, qu'ici 
l'hospitalité ne coûte rien! » 

Le repas achevé, Jenny, Doll, Suzan et l'enfant 
dans une chambre, le capitaine Gould dans y* 
l'autre, Fritz, François, James et le bosseman 
sous le hangar, allèrent prendre un repos dont 
ils avaient grand besoin après une si longue 
étape. t| 

Cette nuit se passa dans les meilleures con- 
ditions de sécurité, et tous ne firent qu'un 
somme jusqu'au lever du soleil. " ! 
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part pour Falkenhorst. — Le canal. — Inquiétudes. — 
La cour dévastée. — La demeure aérienne. — A la cime 
de l'arbre. — Désespoir. — Une fumée au-dessus de FeL 
senheim. - Alerte! 



e lendemain, dès sept heures, après un 
remier repas composé des restes de la veille, 
ms compter le coup du départ, — un verre de 
in de palme, — Fritz et ses compagnons 
uittèrent l'ermitage d'Eberfurt. 
Très impatients, ils se proposaient d enlever 
a moins de trois heures les trois lieues qui 
Séparaient la métairie de Falkenhorst. 
1 C'était en effet vers Falkenhorst que Fritz 
vait, non sans raison, résolu de se diriger. 
H existait bien une seconde route, celle qui 
^joignait la ferme de Waldegg à la pointe du 
ic des Cygnes, mais elle eût quelque peu 
n Ongé l'étape. Le plus court était de marcher 
n droite ligne sur Falkenhorst, d'où l'on rodes- 
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cendrait à Felsenheim en suivant la bell 
avenue qui longeait le rivage jusqu'à Pembou 
chure du ruisseau des Chacals. 

a 11 est possible, fit observer Fritz, que no 
familles soient actuellement installées dan 
leur demeure aérienne... 

— Et si cela est, mon ami, ajouta Jenny 
nous aurons la joie de les embrasser une grand 
heure plus tôt... 

— Et peut-être davantage, repondit Dell, s 
nous avons la bonne chance de les rencontre 
en route ! 

— Pourvu qu'elles ne soient pas en ville 
giature à Prospect-IIill ! observa François. Nou 
serions alors obligés de remonter jusqu'au ca 
de l' Espoir-Trompe. . . 

— N'est-ce pas ce cap, demanda le capitain 
Gould, d'où M. Zermatt doit guetter l'arrivé i 
de la Licorne?... 

— C'est bien delà, capitaine, répondit Frit? 
et, comme la corvette a sans doute achevé s© 
réparations, elle ne peut tarder à être en vu 
de l ile. m 

— Quoi qu'il en soit, dit le bosseman, c 
qu'il y a de mieux à faire, je pense, c'est d 
partir... S'il n'y a personne à Falkenhorst, nou 
irons à Felsenheim, et s'il n'y a personne 
Felsenheim, nous irons à Prospect-IIill 0 
ailleurs... En route! » 4 

Les ustensiles de cuisine, les outils de cul 
ture ne manquaient pas à l'ermitage d'Eberfurl 
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J nais Fritz y avait inutilement cherché des armes 
!t des munitions de chasse. Lorsque son pére 
it ses frères venaient à la métairie, ils empor- 
taient leurs fusils, mais, par prudence, ne les 
mt laissaient jamais. D'ailleurs, à traverser le 
f listrict de la Terre-Promise, du moment que 
igres, lions, panthères, ne pouvaient franchir 
> se défilé de Cluse, il n'y aurait rien à craindre. 
Assurément, le voyage offrait plus de dangers 
antre le pic Jean-Zermatt et la vallée de 
Brun thaï. 

Un sentier carrossable, — et que de fois déjà 
le chariot attelé des buffles et de l'onagre l'avait 
plani — se dessinait entre les champs cultivés 
pleine végétation et les massifs en pleine 
■verdure. Cette prospérité réjouissait le regard. 
Le capitaine Gould et le bosseman, James et 
Suzan Wolston qui entrevoyaient pour la pre- 
mière fois cette région, étaient émerveillés. 
Oui ! les colons pouvaient y venir, elle suffirait 
à en nourrir plusieurs centaines, comme l'île 
plusieurs milliers ! 

Après une heure et demie de marche, presque 
à mi-chemin de l'ermitage d'Eberfurtà Falken- 
horst, Fritz fit halte quelques instants devant 
un rio dont il ne connaissait pas l'existence en 
cette partie du district. 

« Voilà du nouveau... dit-il. 
— En effet, répondit Jenny, et je ne me 
rappelle pas avoir vu un cours d'eau en cet 
*oit... 
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— Ce rio ressemble plutôt à un canal! » fît 
observer le capitaine Gould. p 

C'était, à n'en pas douter, un canal creusé m 
de main d'homme. 

« Vous avez raison, capitaine, déclara Fritz.l& 
M. Wolston aura eu la pensée de dériver les 
eaux du ruisseau des Chacals afin d'alimenter le L 
lac des Cygnes et maintenir son étiago pendant 
la saison chaude, ce qui permet d'arroser les 
alentours de Waldegg... » 

Fritz ne se trompait pas, on le sait. 

« Oui, continua François, ce doit être votre 
père... votre père, ma chère Doll, qui a eu cette 
idée-là et l'a mise à exécution... » 

François ne se trompait pas non plus. 

« Oh ! fit Doll, je pense que votre frère Ernest 
doit y être pour quelque chose! 

— Probablement... notre savant Ernest... 
jouta Fritz. 

— Et pourquoi pas l'intrépide Jack... et 
aussi M. Zermalt? demanda le capitaine Gould. 

— Alors toute la famille! dit en riant Jenny. 

— Oui... les deux familles, qui maintenant 
n'en font plus qu'une! » répondit Fritz. 

Le bosseman intervint, suivant sa coutume, 
par une observation des plus justes : 

« Si celui ou ceux qui ont établi ce canal, 
répliqua-t-il, ont bien fait, celui ou ceux qui 
ont permis cle le traverser en y jetant un pon- 
ceau méritent autant d'éloges... Passons donc 
et continuons notre route. » 
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Le ponceau franchi, on s'engagea sur la 
partie plus boisée, d'où sourdait le petit rio qui 
se déversait près de Falkenhorst, un peu au- 
Idessous de l'ilot de la Baleine. 

Pour être véridiquo, il convient de noter que 
Fritz et François, l'oreille tendue, cherchaient 
tà percevoir quelque lointain aboiement ou 
quelque coup de fusil. Que faisait donc Jack, 
l'enragé chasseur, s'il ne chassait pas pendant 
cette belle matinée ?... Précisément, le gibier se 
levait en toutes les directions, fuyait à travers 
les fourrés, se dispersait d'arbres en arbres... 
Si les deux frères avaient eu des fusils, ils au- 
raient fait coup double à mainte reprise. Il leur 
semblait que le poil et la plume n 'avaient jamais 
été plus abondants dans le district, à ce point 
que leurs compagnons en témoignaient une 
s véritable surprise. 

Mais, sauf le pépiement des petits oiseaux, 
le cri des perdrix et des outardes, le jacasse- 
ment des perruches, parfois aussi le hurlement 
des chacals, c'était tout ce qu'on entendait, 
sans qu'il s'y mêlât jamais ni la détonation d'une 
arme à feu ni la voix d'un chien en quête. 

Il est vrai, Falkenhorst se trouvait encore 
éloigné d'une bonne lieue, et il se pouvait que 
les familles fussent encore installées à Felsen- 
heim. 

Enfin, au delà du ruisseau de Falkenhorst, il 
n'y eut qu'à en suivre la rive droite jusqu'à la 
lisière du bois, à l'extrémité duquel s'élevait le 
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gigantesque manglier dont les basses brandies 
supportaient la demeure aérienne. Une demi- 
heure suffirait à traverser ce bois dans sa lon- 
gueur. 

Très probablement, ni M. et M me Zermatt, ni 
Ernest et Jack, ni M. Wolston, ni sa femme, ni 
sa fille ne devaient être à Falkenhorst. Il sem- 
blait impossible que leur présence ne fut pas 
signalée déjà. Turc, Falb. Braun, n'auraient-ils 
pas senti leurs jeunes maîtres?... N'eussent-ils 
pas annoncé par de joyeux aboiements le retour 
des absents?... 

Un profond silence régnait sous ces grands 
arbres, — un silence qui ne laissait pas de 
causer une vague inquiétude. Lorsque Fritz 
regardait Jcnny, il lisait dans ses yeux un sen- 
timent d'anxiété que rien ne justifiait cepen- 
dant. François, en proie à une certaine nervo- 
sité, allait en avant, revenait sur ses pas. Cha- 
cun ressentait cette sorte de malaise moral. 
Dans dix minutes, on serait à Falkenhorst... 
Dix minutes?... N'était-ce pas comme si on y 
était arrivé?... 

« Bien sûr, déclara le bosseman, qui voulut 
réagir contre ce trouble des esprits, bien sûr, 
nous serons obligés de redescendre par votre 
belle allée jusqu'à Felsenheim !... Un retard 
d'une heure, voilà tout... Et qu'est-ce que cela, 
après une si longue absence?... » 

On pressa le pas. 

Quelques instants plus tard, apparurent la 
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lisière du bois, puis le gigantesque manglier au 
milieu de la cour, fermée de palissades, que 
bordait une haie vive. 

Fritz et François coururent vers la porte mé- 
nagée dans la haie... 

Cette porte était ouverte, et il fut même 
constaté qu'elle avait été à demi arrachée de 
es gonds. 

Les deux frères pénétrèrent dans la cour et 
'arrêtèrent près du petit bassin central... 
L'habitation était déserte. 
De la basse-cour et des étables établies contre 
la palissade ne s'échappait aucun bruit, bien 
que d'ordinaire vaches, moutons, volaille, en 
fussent les hôtes pendant la saison d'été. 

Bous les hangars, divers objets, caisses, pa- 
niers, instruments de culture, étaient dans un 
ésordre qui contrastait avec les habitudes soi- 
gneuses de M me Zermatt, de M me Wolston et de 
sa fille. 

François courut aux étables... 
Elles ne contenaient que quelques brassées 
d'herbes sèches dans les râteliers... 

Est-ce donc que les animaux avaient forcé 
les portes de la clôture?.,. Erraient-ils à travers 
la campagne?... Non... puisqu'on n'en avait pas 
vu un seul aux environs de Falkenhorst... Il se 
pouvait, après tout, que, pour une raison ou 
pour une autre, ils eussent été parqués dans les 
autres fermes, et, cependant, cela ne s'expli- 
quait guère... * 
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On le sait, la métairie de Falkenhorst compre- 
nait deux habitations, l'une disposée entre les 
branches du manarlier, l'autre entre les racines 
qui s'arc-boutaient à sa base. Au-dessus de 
celles-ci, construite en cannes de bambous qui 
soutenaient la toiture en mousse goudronnée, 
régnait une terrasse avec garde-fou. Cette ter- 
rasse recouvrait plusieurs chambres séparées 
par des cloisons fixées aux racines, et assez 
vastes pour que les deux familles pussent s'y 
loger ensemble. 

Cette première habitation était aussi silen- 
cieuse que les annexes de la cour. 

« Entrons! » dit Fritz d'une voie altérée. 

Tous le suivirent, et un cri leur échappa, — 
un cri. car ils n'auraient pu prononcer une 
parole... 

Le mobilier était bouleversé, les chaises et 
les tables renversées, les coffres ouverts, la lite- 
rie gisant sur le plancher, les ustensiles jetés 
dans les coins. On eût dit que les chambres 
avaient été livrées au pillage et pour le plaisir 
de piller. Des réserves de vivres, tenues ordi- 
nairement au complet à Falkenhorst, il ne res- 
tait rien. Dans le fenil, plus de foin; dans le 
cellier, vides les barils de vin, de bière et de 
liqueurs. Pas une arme, si ce n'est un pistolet 
chargé que le bosseman ramassa et mit à sa 
ceinture. D'ordinaire, pourtant, carabines et 
fusils étaient toujours laissés à Falkenhorst 
pendant la saison des chasses. 1 
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Tous demeuraient atterrés devant ce désastre 
si inattendu... En était-il donc de môme à Fcl- 
senheim, à Waldegg, à Zuckertop, à Prospect- 

Hill? Des diverses métairies du district, celle 

de l'ermitage d'Eberfurt avait-elle été seule 
épargnée par les pillards, et ces pillards, quels 
étaient-ils?... 

« Mes amis, dit le capitaine Gould, un mal- 
heur est arrivé... mais peut-être n'est-il pas 
aussi grand que vous semblez le craindre... » 

Personne ne répondit, et qu'auraient pu ré- 
pondre Fritz, François, Jenny, le cœur brise? 
Après avoir mis le pied sur la Terre-Promise, 
la joie dans l'âme, que trouvaient-ils à Falken- 
horst?... La ruine et l'abandon! 

Que s'était-il donc passé?... La Nouvelle- 
Suisse avait-elle été envahie par une bande de 
ces pirates si nombreux à cette époque dans 
l'océan Indien, où les îles Andaman et Nicobar 
leur offraient un refuge assuré?... Les familles 
avaient-elles pu quitter à temps Felsenheim, se 
retirer en quelque autre partie de l'île ou même 
s'enfuir?... Étaient -elles tombées entre les 
mains de ces pirates... ou n'avaient-elles pas 
succombé en essayant de se défendre?... 

Enfin, dernière question, cet événement 
remontait-il à quelques mois, à quelques se- 
maines, à quelques jours, et eût-il été possible 
de le prévenir, si la Licorne fût arrivée dans les 
délais convenus sur ces parages?... 

Jenny s'efforçait de retenir ses larmes, tan- 



dis que Suzan et Doll sanglotaient. François 
voulait se lancer à la recherche de son père, de 
sa mère, de ses frères, et il fallut que Fritz le 
retînt. Ilarry Gould et le bosseman, après être 
sortis plusieurs fois de la chambre afin de visi- 
ter les approches de la palissade, étaient re- 
venus, n'ayant rien aperçu, rien entendu de 
nature à les éclairer. 

Il s'agissait cependant de prendre un parti.W; 
Convenait-il de rester à Falkenhorst, d'y at- i 
tendre les événements, ou do descendre vers 
Felsenheim sans savoir à quoi s'en tenir?... 
Devait-on effectuer une reconnaissance en lais- 
sant Jenny, Doll, Suzan Wolston sous la garde 
de James, tandis que Fritz, François, Ilarry 
Gould, John Iiloek iraient à la découverte, soit 
par l'avenue du littoral, soit en s'engageant à 
travers la campagne?... 

Dans tous les cas, il fallait sortir de cette in- 
certitude, dût la vérité ne plus laisser aucun 

espoir ! fli' 
El, sans doute, Fritz crut répondre au senti-^K 

ment général, lorsqu'il dit : 
« Essayons de gagner Felsenheim... 

— Et partons, s'écria François. 

— Je vous accompagnerai, déclara le capi- 
taine Gould. 

— Moi aussi... ajouta John Block. 

— Soit, répondit Frit/, mais James restera 



avec Jenny, Doll et Suzan, qui se mettront en 
sûreté dans le haut de Falkenhorst. .. 
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— Montons tous, d'abord, proposa John Block, 
et de là, peut-être, verrons-nous... » 

C'était bien ce qu'il y avait de plus indiqué 
avant d'aller en reconnaissance. De la demeure 
aérienne et surtout de la cime du manglier, la 
vue embrassait une partie de la Terre-Promise 
t de la mer à Test, et aussi trois lieues du lit- 
toral compris entre la baie du Salut et le cap de 
l'Espoir-Trompé. 

« En haut... en haut!... » répondit Fritz à la 
proposition du bosseman. 

L'habitation, établie entre 1rs branches de 
l'arbre, avait-elle échappé à la dévastation, 
grâce à l'épaisse frondaison du manglier, qui 
la cachait aux regards? C'était admissible, en 
somme. La porte, donnant accès sur l'escalier 
qui se déroulait à l'intérieur du tronc, ne por- 
tait aucune trace de violence, étant peu visible, 
d'ailleurs, au fond de la dernière chambre. 

François essaya d'ouvrir cette porte, qui était 
fermée et il en fit sauter La serrure dont le pêne 
se dégagea. 

1 En peu d'instants, tous eurent gravi l'esca- 
lier, éclairé par les étroites meurtrières de 
l'arbre, et mirent le pied sur le balcon circu- 
laire, largement abrité derrière un rideau de 
feuillage. 

Fritz et François, arrivés sur la plate-for nie, 
se hâtèrent de pénétrer à l'intérieur de la pre- 
mière chambre. 

Ni cette chambre ni celles qui y at tenaient ne 
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présentaient le moindre désordre, literie en bon 
état, meubles en place. Il y eut donc lieu de 
reconnaître que l'ancienne aire du Faucon avait 
été respectée. Cela venait en confirmation de 
ce fait que les pillards n'avaient point dû dé- 
couvrir la porte du bas. Quant à l'habitation, on 
le répète, dissimulée entre les branches du man- 
glier. la frondaison s'était tellement épaissie 
depuis douze ans autour d'elle que, de la cour 
du bas non plus que de la lisière du bois voisin, 
il n'eût été possible de l'apercevoir. 

En une minute, Jenny eut visité avec Doll et 
Suzan ces chambres qu'elle connaissait bien, 
qu'elle avait habitées plusieurs fois avec la 
famille. 1 

Il semblait vraiment que M mes Zermatt et 
Wolston eussent tout rangé de la veille. On y 
reconnut en viande sèche, en farine, en riz, en 
conserves, en liquides, pour une semaine de 
provisions suivant l'habitude prise à Falken- 
horst, comme aux autres métairies deWaldegg, 
de l'ermitage d'Eberfurt, de Prospect-Mill et de 
Zuckertop. 1 

11 est vrai, personne, en cette situation, ne 
songeait à la question des vivres. Ce qui préoc- 
cupait, ce qui désespérait, c'était l'abandon 
dans lequel se trouvait Falkenhorst, en pleine 
saison d'été, c'était cet affreux pillage dont les 
bâtiments de la cour n'avaient été que trop, 
visiblement le théâtre! 

Dès qu'ils furent revenus sur le balcon, Fritz 
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ît le bosseman se hissèrent jusqu'aux branches 
supérieures du manglier, afin d'étendre leur 
vue aussi loin que possible. 

Vers le nord se développait la ligne côtière 
me terminait le cap de l' Espoir-Trompe à la 
colline où s'élevait Prospect-Hill. Mais, en cette 
direction, le regard, arrêté par les massifs, ne 
pouvait dépasser la ferme de Waldegg. Rien de 
suspect ne fut aperçu sur cette partie du dis- 
trict. 

Vers l'ouest, au delà du canal qui mettait en 
communication le ruisseau des Chacals et le 
lac des Cygnes, se développait la contrée arro- 
sée par le rio de Falkenhorst, que Fritz et ses 
compagnons avaient traversée après avoir fran- 
chi le ponceau. Elle était non moins déserte que 
celle qui se continuait à l'ouest jusqu'au défilé 
de Cluse. 

Au levant s'élargissait le vaste bras de mer 
compris entre le cap de l'Espoir-Trompé et le 
cap de l'Est, derrière lequel s'arrondissait la 
baie de la Licorne. On ne voyait pas une seule 
voile au large, pas une embarcation le long du 
littoral. Rien que la plaine liquide d'où émer- 
geait, au nord-est, recueil sur lequel s'était 
autrefois brisé le Landlord. 

Lorsque les yeux se tournaient vers le sud, 
ils ne pouvaient distinguer à la distance d'une 
lieue environ que l'entrée de la baie du Salut, 
près du rempart qui abritait l'habitation de Fel- 
senheim. 
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Il est vrai, de cette habitation et de ses dé* 
pendance.s, on n'apercevait rien, si ce n'est la 
cime verdoyante des arbres du potager, puis, 
en remontant vers le sutl-ouest, une ligne lumi- 
neuse, qui indiquait le cours du ruisseau des 
Chacals. 

Fritz et John Block redescendirent sur le 
balcon, après une dizaine do minutes consa- 
crées à ce premier examen. En se servant de 
la longue-vue que M. Zermatt laissait toujours 
àFalkenhorst, ils avaient attentivement regardé 
dans la direction de Felscnheim et du littoral. 

Personne ne s'y montrait... C'était à croire 
que les deux familles n'étaient plus dans l'île. 

Cependant il était possible que M. Zermatt 
et les siens eussent été conduits par les pillards 
en quelque métairie de la Terre-Promise, ou 
même sur une autre partie de la Nouvelle- 
Suisse. Toutefois, à cette hypothèse, Harry 
Gould fit une objection à laquelle il eût été 
malaisé de répondre : 

« Ces pillards, quels qu'ils soient, dit-il, ont 
dû venir par mer, et même accoster par la. baie 
du Salut... Or, nous n'avons remarqué aucune 
de leurs embarcations... Il faudrait donc en 
eom-lure qu'ils sont repartis... entraînant peut- 
6 t i o * * é '"^Ê 

Personne n'osa répondre au capitaine Gould. 
D'ailleurs, ce qui ne laissait pas d'être fort 
grave, c'est que Felsenheim ne paraissait plus 
être habité. Du haut de l'arbre, on ne voyait 



2 2 I 



aucune i'umée se dégager des plantations du 
potager. 

Harry Gould émit alors cette idée que les 
deux familles avaient quitté la Nouvelle-Suisse 
volontairement, puisque la ï Avanie n'avait pas 
paru à l'époque fixée... 

« Et comment?... demanda Fritz, qui eût 
.voulu pouvoir se rattacher à cet espoir. 

— A Lord d'un navire arrivé sur ces pa- 
rages... répondit Harry Gould, soit un de ceux 
qui ont dû être expédiés d'Angleterre, soit tout 
•autre bâtiment que les hasards de la navigation 
auraient conduit en vue de l'île... » 

Cette explication était admissible dans une 
certaine mesure. Et pourtant, que de sérieuses 
raisons pour que l'abandon de la Nouvelle- 
Suisse ne fût pas dû à cette circonstance ! 
Fritz dit alors : 

« Il n'y a plus à hésiter... allons en recon- 
naissance... 

— Allons! » répondit François. 
Au moment où Fritz se préparait à redes- 
cendre, JemiY l'arrêta, disant : 

« Une i'umée... il me semble voir une fumée 
qui s'élève au-dessus de Felsenheim... » 
I Fritz saisit la longue- vue, la braqua dans la 
direction du sud, et pendant plus d'une minute 
son œil resta collé à l'oculaire de l'instru- 
ment... 

Jénny avait raison. Une fumée, visible alors, 
car elle venait de s'épaissir, dépassait le rideau 

I il. 15' 
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de verdure, au-dessus des roches qui fermaient 
Felsenheim en arrière. 

« Ils sont là... ils sont là... s'écria François, 
et nous devrions déjà être près d'eux! » 

Cette affirmation ne fut mise en doute par 
personne. On avait tant besoin de se reprendre 
à quelque espoir, que tout fut oublié, et l'état de 
solitude des environs de Falkenhorst, et le pil- 
lage de la cour, et l'absence des animaux 
domestiques, et le vide des établcs, et la dévas- 
tation des chambres au pied du manglier... 

Toutefois, la froide raison revint, du moins 
au capitaine Gould et à John Block. Fvidem- 
ment, * — cette fumée en témoignait, — Fel- 
senheim était habité en ce moment... Mais 
n'était-ce point par les pillards?... Aussi con- 
venait-il d'en approcher avec une extrême pru 
dence. Peut-être même le mieux serait-il de 
ne point suivre l'avenue qui descendait au 
ruisseau des Chacals. A travers champs, et, 
autant (pie faire se pourrait, en allant de massi 
en massif, il y avait des chances d'arriver au 
pont tournant sans avoir été découvert. 

Enfin tous se disposaient à quitter 1 
demeure aérienne, lorsque Jenny de dire, e 
abaissant la longue-vue qu'elle venait de pro- 
mener du côté de la baie : 

« Et la preuve que les deux familles sont 
toujours là... qu'elles n'ont point quitté leur 
île... c'est que le pavillon flotte sur l'îlot' du 
Requin ! » 
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C'était vrai, on n'avait pas encore aperçu ce 
pavillon blanc et rouge aux couleurs de la Nou- 
velle-Suisse, qui cependant se déployait au- 
dessus de la batterie. Mais, en somme, cela 
donnait-il la certitude que M. Zermatt, M.Wol- 
:ston, leurs femmes, leurs enfants, n'eussent 
pas quitté File?... Est-ce que, d'habitude, le 
pavillon ne flottait pas toujours à cette place?... 

On ne voulut pas discuter... Tout s'explique- 
rait à Felsenheim. .. avant une heure... 

« Partons... partons!... répétait François, et 
il se dirigea vers l'escalier. 

Arrêtez... arrêtez!... » dit soudain le bos- 
seman en baissant la voix. 

On le vit ramper sur le balcon du côté de 
la baie du Salut. Puis, après avoir écarté les 
feuilles, il passa sa te te et la retira précipi- 
tamment. 

« Qu'y a-t-il?... demanda Fritz. 

— Des sauvages . . » répondit John Block. 
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Diverses hypothèses. — Ce qu'il faut faire. — Un coup de 
canon. — L'îlot du Requin. — Reconnaissance jusqu'à la 
grève. — Un canot abandonné. — L'embarquement. — 

« Ne tirez pas!... » 




Il était alors deux heures 
et demie du soir. Le feuil- 
lage du manglier était si 
épais que les rayons du 
soleil, presque perpendicu- 
laires, ne parvenaient pas 
à le percer. Fritz et ses 
compagnons ne couraient 
donc pas le risque d'être 
signalés dans l'habitation 
aérienne de Falkcnhorst, encore inconnue des 
sauvages qui avaient débarqué sur File. 

Une troupe de cinq hommes, demi-nus, à 
peau noire comme les naturels de l'Australi 
occidentale, armés d'arcs et de flèches, s'avan- 
çait en suivant l'allée. Qu'ils eussent été vus, 1 

H 
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iet même que la 'Terre-Promise comptât d'autres 
habitants que ceux de Felsenheim, ils ne pou- 
vaient s'en douter. Mais qu'étaient devenus 
tM. Zermatt et les siens?... Avaient-ils pu s'en- 
fuir?... Avaient-ils succombé dans une lutte 
inégale?... 

En effet, il n'était pas à supposer, ainsi le lit 
observer Jobn Block. que le nombre de ces indi- 
gènes arrivés sur File fût réduit à cette demi- 
douzaine d'hommes. Avec une telle infériorité 
'numérique, ils n'auraient pas eu raison de 
iM. Zermatt, de ses deux fils et de M. Wolston, 
même dans le cas d'une surprise.. . C'était toute 
une bande, montée sur une flottille de pirogues, 
qui avait dû envahir la Nouvelle-Suisse... Cette 
flottille était sans doute àprésent mouillée dans 
la crique avec la chaloupe et la pinasse... Si on 
ne l'apercevait pas du haut de Falkenhorst, c'est 
que, de ce côté-là, la vue était arrêtée par la 
pointe de la baie du Salut... 

Et alors où étaient les familles Zermatt et 
Wolston?... De ce qu'on ne les avait rencon- 
trées nia Falkenhorst ni aux environs, fallait-il 
en conclure qu'elles fussent prisonnières à Fel- 
senheim... qu'elles n'avaient eu ni le temps ni la 
possibilité de chercher refuge dans les autres mé- 
tairies... ou qu'elles avaient été massacrées?... 

Ainsi tout s'expliquait, les dévastations con- 
statées à Falkenhorst, l'abandon où se trouvait 
l'a partie du district entre le canal du lac des 
Cygnes et le littoral!... Fritz, François, Jenny, 
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venaient d'être frappés du plus affreux malheuA* 
qui pût les accabler!... De même James, sa 
tomme et sa sœur!... Et comment conserve» 1 
quelque espérance qui ne fût du moins bien m 
faible?... Aussi, tandis que Harry Gould et le 
bosseman ne perdaient pas de vue les naturels, 
donnaient-ils libre cours à leurs larmes, à leur 
désespoir... 

Cependant une dernière hypothèse : était-il 
possible que les deux familles se fussent réfu- 
giées dans l'ouest, en une partie de l'ile, au 
delà de la baie des Perles?... En cas qu'elles jI 
eussent vu de loin les pirogues à travers la baie 
du Salut, n'avaient-elles pas eu le temps de 
fuir avec le chariot, emportant des provisions 
et des armes?... Mais ni les uns ni les autres 
n'osaient y croire!... 

Harry Gould et John Block continuaient à 
observer rapproche des sauvages. 

Se préparaient-ils à pénétrer dans la cour, 
puis dans l'habitation déjà visitée et pillée?... 
N'y avait-il pas lieu de craindre qu'ils ne dé- 
couvrissent la porte de l'escalier?... En ce cas, 
il est vrai, puisqu'ils n'étaient que cinq ou six, 
on s'en débarrasserait sans peine. Lorsqu'ils 
paraîtraient sur la plate-forme, surpris un à i 
un, ils seraient jetés par-dessus la balustrade, 
une chute de quarante à cinquante pieds... - 

« Et, comme le déclara le bosseman, si, 
après cette culbute, il leur reste des jambes 
pour aller à Felsenheim, c'est que ces animaux- 
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là tiendraient plus encore du chat que du singe ! » 

Cependant, lorsqu'ils eurent atteint l'extré- 
mité de l'avenue, les cinq hommes s'étaient 
arrêtés. Maintenant Fritz, Harry Gould, John 
Block, ne perdaient pas un seul de leurs mou- 
vements. Que venaient-ils faire à Falken- 
horst?... Si l'habitation aérienne avait jus- 
qu'ici échappé à leurs regards, n'allaient-ils 
pas la découvrir, et aussi ceux qui l'occu- 
paient?... Et, alors, ne reviendraient-ils pas en 
plus grand nombre, et le moyen de résister à 
l'attaque d'une centaine d'indigènes... 

Tout d'abord, la clairière franchie, ils se 
dirigèrent vers la palissade dont ils firent le 
tour. Trois d'entre eux s'introduisirent à l'inté- 
rieur de la cour, sous un des hangars de gauche, 
et ils rassortirent presque aussitôt, portant 
quelques-uns des engins de pêche déposés en 
cet endroit. 

i « Pas gênés, ces gueux!... murmura le bos- 
seman. Ils ne vous demandent seulement pas 
la permission... 

— Ont-ils donc un canot sur la grève. . . et vont- 
ils pêcher le long du littoral y... dit Harry Gould. 

— ■ Nous ne tarderons pas à le savoir, mon 
capitaine », répliqua John Block. 
J En effet, les trois hommes venaient de 
rejoindre leurs compagnons. Puis, prenant un 
petit sentier bordé d'une forte haie d'épines, qui 
longeait la droite du rio de Kalkenhorst, ils des- 
cendirent vers la mer. 
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Ils restèrent en vue jusqu'au moment où ils 
atteignirent la coupée par laquelle s'écoulait le 
ruisseau jusqu'à son embouchure sur la baie 
des Flamants. 

Mais, dès qu'ils eurent tourné à gauche, ils 
ne furent plus visibles, et ne pourraient être 
réaperçus que s'ils gagnaient le large. Qu'il y 
eût une embarcation sur la grève, c'était pro- 
bable, — probable aussi qu'ils s'en servaient 
habituellement pour la pèche à proximité de 
Falkenhorst. 

Tandis que Harry Gould et John lîloek res- 
taient en observation, Jennv, maîtrisant la dou- 
leur qui, chez Doll, chez Su/an. se manifestait 
par des soupirs et des larmes, dit à Fritz : 

<c Mon ami... que faut-il faire-? » 

Fritz regarda sa femme, ne sachant que 
répondre : 

« Ce qu'il faut faire... déclara le capitaine 
Gould, nous allons en décider... Et, d'abord, 
il est inutile de rester sur ce balcon, ou nous 
risquerions d'être découverts. » 

Dès que tous furent réunis dans la chambre, 
tandis que Bob, fatigué de la longue étape, 
dormait dans un petit cabinet y attenant, voici 
ce que Fritz dit, en réponse à la demande que 
sa femme venait de lui adresser : 

« Ma chère Jenny, non... tout espoir n'est 
pas perdu de retrouver nos familles... Il est 
possible... très possible qu'elles n'aient point 
été surprises... Mmi père et M. Wolston auront 
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ai de loin leurs pirogues... Peut-être ont-ils eu 
e temps de se réfugier dans une des métairies, 
<nême au fond des bois de la baie des Perles, 
où les sauvages n'ont pas dû s'aventurer... En 
quittant l'ermitage d'Eberfurt, après avoir tra- 
versé le canal, nous n'avons trouvé aucune 
trace de leur passage... Mon opinion est qu'ils 
n'ont pas cherché à s'éloigner du littoral... 

— Je le pense aussi, ajouta Harry Gould, et, 
à mon avis, M. Zermatt et M. Wolston se sont 
enfuis avec leurs familles... 

— Oui. . . je l'affirmerais ! . . . déclara Jcnny. Ma 
'chère Doll, et vous, Suzan, ne désespérez pas... 
ne pleurez plus!... Vous reverrez votre père, 
votre mère, comme nous reverrons les tiens, 
Fritz, les vôtres, James!... » 

La jeune femme s'exprimait avec une telle 
conviction qu'à l'entendre, l'espoir renaissait, 
et François lui prit la main, en disant : 
| « C'est Dieu qui parle par votre bouche, ma 
chère Jenny! » 

Du reste, à bien réfléchir, ainsi que le fit valoir 
tle capitaine Gould, il était peu supposable que 
Felsenheim eût été surpris par l'attaque des 
: naturels, puisque les pirogues ne pouvaient 
1 atterrir cle nuit sur cette côte qu'ils ne connais- 
saient pas. C'est pendant le jour qu elles avaient 
I dû arriver, soit de l'est, soit de l'ouest, en se 
dirigeant vers la haie du Salut. Or, étant donnée 
la disposition de ce bras de mer entre le cap de 
l'Est et le cap de l'Espoir-Trompé, comment 
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M. Zermatt, M. Wolston, Ernest ou Jack ne les 
auraient-ils pas aperçues d'assez loin pour avoh 
eu le temps de se réfugier en quelqu'autre 
partie de l'île?.... 

« Et même, ajouta Fritz, si le débarquement 
de ces naturels est récent, peut-être no?- 
familles n'étaient-elles pas à Felsenheim... 
Est-ce que ce n'est pas l'époque où nous visi- 
tions d'ordinaire les métairies?... Si, la nuif 
dernière, nous ne les avons pas rencontrées, à 
l'ermitage d'Eberfurt, il se peut qu'elles soient 
à AYaldetrg-, à Prospoct-Hill, à Zuckertop, an 
milieu de ces bois épais... 

— Rendons-nous d'abord à Zuckertop... pro- 



posa François. 

— C'est à faire, répondit John Block, mais 
pas avant la nuit... 

— Si... à l'instant... à l'instant!... répéta 
François, qui ne voulait rien entendre. Je puis 
aller seul... Deux lieues et demie pour aller, 
autant pour revenir, je serai de retour en 
trois heures, et nous saurons à quoi nous en 
tenir... 

— Non, François, non!... dit Fritz. Je te 



demande 1 de ne pas nous séparer... ce serait 
imprudent... et, s'il le faut, comme ton aîné, je 
te l'ordonne !... 

— Fritz... tu veux m'empêcher... 

— Je veux t'empêcher de commettre une im- 
prudence... 

— François... François... dit Doll d'une voix 



L 




SECONDE PATRIE. 



23 I 



ppliante, écoutez votre frère!... François... je 
us prie!... » 
François s'était buté à cette idée de partir, 
Bt il se préparait à descendre. 

« Soit ! dit le bosseman, qui crut devoir inter- 
venir... Puisqu'il y a des recherches à faire, 
faisons-les sans attendre la nuit... Seulement, 
pourquoi ne pas aller tous ensemble à Zuc- 
kertop?... 

— Venez... dit François. 

— Mais, reprit le bosseman, en s 1 adressant 




à Fritz, est-ce bien vers Zuckertop qu'il faut se 



h diriger?... 

mm- — Où... si ce n'est là?... demanda Fritz. 
M — A Felsenheim! » répondit John Block. 
Ce nom, inopinément jeté dans le débat, eut 
pour résultat d'en changer le cours. 

A Felsenheim?... Et, au total, si MM. Zer- 
imatt et Wolston, leurs femmes, leurs enfants 
étaient tombés entre les mains des naturels, 
si leur vie avait été épargnée, c'était là qu'ils 
se trouvaient, puisque cette fumée indiquait 
ique Felsenheim était habité... C'était là qu'il 
importait de leur apprendre le retour de Fritz, 
!de François, de Jenny, de Doll, de James et de 
Suzan Wolston. . . 

« Aller à Felsenheim... bien... répondit le 
capitaine Gould, mais y aller tous?... 

— Tous?... non... déclara Fritz, à deux ou 
trois, et lorsque la nuit sera venue... 

— La nuit?... reprit François, plus obstiné 
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que jamais à son idée. Je vais à Felsenhcim... 

— Et, pendant qu'il lait jour, espères-tu donc 
échapper à ces sauvages qui rôdent aux en- 
virons?... répliqua Fritz. Et, si tu leur échappes, 
comment entreras-tu à Felsenhcim, s'ils l'oc- 
cupent en ce moment?... 

— Je n'en sais rien, Fritz... mais je parvien- 
drai bien à savoir si nos familles sont là... puis 
je vous rejoindrai!... 

— Mon cher François, répondit Ilarry Gould, 
je comprends votre impatience et je la par- 
tage!... Cependant rendez-vous à nos avis qui 
sont dictés parla prudence... Si ces sauvages 
s'emparaient de vous, réveil donné... ils se 
mettraient à notre recherche... nous ne serions 
plus en sûreté ni à Waldegg ni ailleurs... » 

En effet, la situation serait absolument com- 
promise, et là où se réfugieraient Fritz et ses 
compagnons, les indigènes finiraient par les dé- 
couvrir. 




Fritz parvint à faire entendre raison à son 
frère, et François dut se soumettre devant l'au- 
torité de celui qui était peut-être le chef de la 
famille. .. 

On attendrait, et, dès que l'obscurité le per- 
mettrait, François et le bosseman quitteraient 
Falkenhorst. Mieux valait effectuera deux cette 
reconnaissance qui présentait bien des dangers. 
En se glissant le long de la haie vive de l'ave- 
nue, tous deux essayeraient d'atteindre le ruis- 
seau des Chacals. Si le pont tournant était replié 
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sur l'autre rive, ils passeraient le ruisseau à 
la nage, et tenteraient de pénétrer à travers 
le verger dans l'enclos de Felsenheim. Il serait 
facile de voir par l'une des fenêtres si les 
familles y étaient renfermées. Si elles n'y étaient 
pas, François et John Block reviendraient 
«aussitôt à Falkenhorst, et Ton aviserait à ga- 
gner Zuckertop avant le lever du jour. 

Donc, il convenait d'attendre, et avec quelle 
lenteur s'écoulèrent les heures! Jamais le capi- 
taine Gould et ses compagnons n'avaient été 
plus profondément accablés, — même après 
l'abandon de la chaloupe sur ces parages in- 
connus, même quand l'embarcation se fut brisée 
contre les roches île la baie des Tortues, même 
lorsque les naufragés, et avec eux trois femmes 
et un enfant, se virent menacés d'un hivernage 
■ sur cette côte aride, au fond de cette prison 
dont ils ne pouvaient sortir! 

Du moins, au milieu de tant d'épreuves, 
avaient-ils alors cette consolation d'être sans 
inquiétude pour ceux qui habitaient laNouvelle- 

i ; Suisse!... Et voici qu'ils venaient de retrouver 
! l'île au pouvoir d'une bande de naturels... et 

I ils ne savaient ce qu'étaient devenus leurs 
parents, leurs amis... et ils pouvaient craindre 

' qu'ils n'eussent péri dans un massacre... 

J Cependant la journée s'avançait. De temps 

i ' en temps, l'un ou l'autre, plus particulièrement 
Fritz et le bosseman, se hissait entre les 
branches du manglier, afin d'observer la cam- 
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pagne et la mer. Ce dont ils s'inquiétaient, tu 
c'était de savoir si les sauvages occupaient les B 
environs de Falkenhorst ou s'ils avaient repris 
le chemin de Felscnheim. 

Ils n'apercevaient rien, si ce n'est, dans la 
direction du sud, vers l'embouchure du ruisseau 
des Chacals, la petite colonne de fumée qui q 
montait au-dessus des roches. 

Jusqu'à quatre heures de l'après-midi, aucun 1 
incident n'avait modifié la situation. Le repas 
lut préparé avec les réserves de l'habitation. $ 
Après le retour de François et de John Hlock, 
qui sait s'il n'y aurait pas nécessité de partir 
pour Zuekertop, et ce serait une longue étape?..» 
A cet instant, une détonation se fil entendre. 
« Qu'est-ce donc?... demanda Jenny que 



Fritz retint en la voyant se diriger vers une des 
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— Serait-ce un coup de canon?... répondit 
François. 

— Un coup de canon!... s'écria le bossemau. r- 

— Mais qui l'aurait tiré?... dit Fritz. 

— Quelque bâtiment en vue de File ?. . . de- 
manda James. L 

— La Licorne peut-être!... s'écria Jenny. h 

— Alors elle serait très rapprochée, lit obser- 
ver .John Iïhiek, car celte détonation n'est pas » 
venue de loin. .. E Y\ 

~— A la plate-forme... à ht plate-forme!... 
répéta François, en s'élançant vers le balcon... 

— Tâchons de ne pas être aperçus, car la 
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iancle doit être' en éveil... » recommanda le 
apitaine Gould. 



Tous les regards se portèrent vers la mer. 



Aucun navire n'apparaissait qui, d'après la 
iroximîté de la détonation, aurait dû être à la 
auteur de l'ilot de la Baleine. Au large, le 
losseman ne signala qu'un canot, monté par 
leux hommes, qui cherchait à rallier la grève 
le Falkcnhorst. 

« Si c'étaient Ernest et JackV... murmura 
Jenny. 

— Non... répondit Fritz, ces deux hommes 
iont des naturels, et le canot est une pirogue... 

• — Mais pourquoi se sauvent-ils ?.. . demanda 
François. Est-ce qu'ils sont poursuivis?... » 

Fritz poussa un cri — un cri qui tenait à la 
ois de la joie et de la surprise! 

L'éclat d'une vive lumière au milieu d'un jet 
le vapeur blanche était arrivé à ses yeux, et 
presque aussitôt retentit une seconde détona- 
tion que répercutèrent les échos du littoral. 

En même temps, un projectile, rasant la 
iurface de la baie, fît jaillir une gerbe d'eau à 
deux brasses de l'embarcation, qui continua de 
fuir à toute vitesse vers Falkenhorst. 

« Là... là!... s'écria Fritz. Mon père... M. Wol- 
ston... tous les nôtres sont là... 

— A l'ilot du Requin?... dit Jenny. 

— A l'ilot du Requin ! » 

En effet, c'était de cet îlot qu'étaient parties 
a première détonation, puis la seconde avec le 
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boulet lancé contre la pirogue... Nul doute 
M. Zermatt, M.Wolston, leurs familles, avaien 
pu s'y réfugier sous la protection de cette bâti 
terie dont les sauvages n'osaient approcher 
Au-dessus se déployait le pavillon blanc et rouge 
de la Nouvelle- Suisse, tandis que le drapeai 
britannique flottait sur le plus haut pic de l'île 

Kicn ne saurait peindre la joie, — plus que 1^ 
joie, — le délire auquel s'abandonnèrent Fritz 
François, Jenny, Doll, James et Suzan... Puisque 
leurs parents avaient pu gagner l'îlot du Re- 
quin, il n'y aurait à les rechercher ni à Zuckertojj 
ni en aucune autre métairie de la Terre-Pro- 
mise!... Et, ces sentiments, on l'imaginera sanii 
peine, étaient partagés par le capitaine Harrtj 
Gould, le bosseman, si unis de cœur et d'âmti 
aux passagers du Flag ! 

11 n'était plus question d'aller à Felsenheim 
et on ne quitterait Falkenhorst que pour st 
rendre, — comment? on ne savait, — à l'îlot di 
Requin. Ah ! si, du haut du manglier, il eût éU 
possible de communiquer par des signaux, d'ar i 
borer un pavillon qui répondrait à celui de h 
batterie !... Il est vrai, cela n'eût pas été prudent 
non plus que de tirer des coups de feu avec k 
pistolet, qui, s'ils eussent été entendus de»] 
M. Zermatt, auraient pu l'être aussi des sau- 
vages, qui rôdaient peut-être aux environs d( 
Falkenhorst. : 
• Or, l'essentiel était que la présence du capi 
taine Gould et des siens ne tut point connue 
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d'eux, dans l'impossibilité où ils étaient de 
résistera une attaque à laquelle aurait pris part 
toute la bande déjà maîtresse de Felsenheim. 

« Notre situation est bonne maintenant, fit 
observer Fritz, ne la compromettons pas... 

— Sans doute, répondit Harry Gould, puisque 
nous n'avons pas été découverts, ne risquons 
pas de l'être ! . . . Attendons la nuit avant d'agir. . . 

— Comment sera-t-il possible d'atteindre 
l'ilot du Requin?... demanda Jenny. 

— A la nage... déclara Fritz. Oui... je saurai 
bien le gagner à la nage... Et puisque c'est avec 
la ebaloupc que mon père a dû s'y réfugier, je 
ramènerai la chaloupe pour vous prendre tous... 

— Fritz... mon ami, ne put s'empêcher de 
dire Jenny, traverser ce bras de mer... 

— Un jeu pour moi, chère femme, un jeu.'.. . 
répondit l'intrépide jeune homme. 

— Et puis... qui sait?... ajouta John Block, 
pourquoi le canot de ces moricauds-là ne 
serait-il pas sur la grève?... » 

Le soir approchait, et, un peu après sept 
heures, il faisait déjà sombre, la nuit succédant 
au jour presque sans crépuscule sous cette 
latitude. 

Vers huit heures, le moment étant arrivé, il 
fut décidé que Fritz, François et le bosseman 

descendraient dans la cour. Après s'être assurés 
que los indigènes n'étaient plus aux environs, 
ils s'aventureraient jusqu'au littoral. Dans tous 
les cas, le capitaine Gould, James Wolston, 
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Jenny, Doll, Suzan attendraient au pied de 
l'arbre un signal pour les rejoindre. 

Tous trois prirent donc l'escalier en tâton- 
nant, car ils n'avaient point voulu allumer ui 
fanal dont la lumière aurait risqué de les trahir. 

Dans l'habitation du bas, personne, ni sou 
les hangars. Les hommes venus dans la journée 
avaient-ils repris le chemin de Felsenheim, ou 
se trouvaient -il s sur la plage vers laquelle s'était 
dirigée la pirogue, c'est là ce qu'il importait de 
reconnaître. 

Mais il importait surtout de ne point se dé- 
partir delà prudence observée jusqu'alors. Aussi 
Fritz et John Iîlock résolurent-ils de c;a«Tier 
seuls le rivage, tandis que François resterait 
on observation à l'entrée de la cour, prêt à 
remonter, si quelque danger menaçait Falken- 
horst. 3 

Fritz et le bosseman franchirent la palissade, 
traversèrent la clairière à laquelle aboutissait 
l'avenue de Felsenheim. Puis, rampant d'arbre 
en arbre pendant deux centaines de pas, écou- 
lant, regardant, épiant, ils arrivèrent à l'étroite 
coupée des dernières roches que baignaient les 
lames. | 

La grève était déserte, comme la mer, jus- 
qu'au cap, dont on entrevoyait à peine le profil 
à l'est. Auc une lumière ne se montrait ni dans 
la direction de Felsenheim ni à la surface de la 
baie du Salut. Seul, un massif se détachait à' 
trois quarts de lieue au large. 
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C'était l'ilot du Requin. 
« Allons... dit Fritz. 

— Allons, » répondit John Block. 

Tous deux se dirigèrent vers la lisière sablon- 
neuse que la marée descendante, presque au 
plus bas, découvrait encore. 

Quel cri de joie leur aurait échappé, s'ils 
n'eussent été si maitros d'eux-mêmes!... Un 
canot était là, gité sur le flanc. 

C'était cette pirogue que la batterie avait 
saluée de deux coups de canon. 

« Fameuse chance, que les boulets l'aient 
manquéeî... s'écria John Block. Sans cela, elle 
serait maintenant par le fond... Si c'est M. Jack 
ou M. Ernest qui ont été si maladroits, nous 
leur en ferons nos compliments ! » 

Cette petite embarcation, de construction 
australienne, qui se manœuvrait à la pagaie, ne 
pouvait contenir que cinq ou six personnes. Or, 
le capitaine Gould et ses compagnons étaient 
huit, plus un enfant, à embarquer pour l'îlot du 
Requin. 11 est vrai, la distance ne mesurait que 
trois quarts de lieue. 

« Eh bien, on se tassera, dit John Block, et 
il ne faut pas l'aire deux voyages... 

— Au surplus, ajouta Fritz, dans une heure, 
le flot se fera sentir, et comme il porte vers la 
baie du Salut, sans trop s'éloigner de l'îlot du 
Requin, nous n'aurons pas besoin d'un grand 
effort pour y aborder... 

— Tout est pour le mieux, répondit le bosse- 
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man, et cela commence à se débrouiller. » 

Il ne fut pas question de pousser l'embarca- 
tion à la mer, elle s'y remettrait d'elle-même 
dès que le flot l'aurait soulevée. John Block 
s'assura qu'elle était solidement amarrée et ne 
risquait pas de se déhaler au large. 

Tous deux remontèrent la grève, reprirent 
l'avenue, et rejoignirent François qui les atten- 
dait dans la cour. 

Lorsque celui-ci eut été mis au courant, il 
ne put que se réjouir. Mais, comme il convenait 
d'attendre que le flot lût établi avant de s'em- 
barquer, Fritz le laissa avec le bosseman afin 
de surveiller les approches de la cour. 

On juge si les nouvelles qu'il apporta là-haut 
furent reçues avec satisfaction! 

Vers neuf heures et demie, tous étaient des- 
cendus au pied du manglier. 

François et John Block n'avaient rien aperçu 
de suspect. Les abords de Falkenhorst demeu- 
raient silencieux. Le moindre bruit se fût fait 
entendre, car aucun souffle ne traversait 
l'espace. 

Après avoir franchi la cour et la clairière, 
Fritz, François et Harry Gould en avant, les 
autres défilèrent sous le couvert des arbres de 
l'avenue et atteignirent la grève. 

Elle était aussi déserte que deux heures au- 
paravant. 

Déjà le flot avait soulevé l'embarcation qui 
flottait au bout de sa bosse. Il n'y avait plus 
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qu'à s'y embarquer, à démarrer, puis à pousser 
ians le courant. 

Aussitôt, Jenny, Doll, Suzan et l'enfant prirent 
place à. l'arriére. Leurs compagnons se blottirent 
entre les bancs, Fritz et François se mirent aux 
pagaies. 

11 était, en ce moment, près de dix heures, et, 
par une nuit sans lune, on pouvait espérer de 
passer sans être aperçu. 

11 va de soi que, malgré l'obscurité assez pro- 
fonde, il ne serait pas difficile de se diriger vers 
l'ilôt- 

Dès que la pirogue eut été saisie par le cou- 
rant, elle fut entraînée de ce côté. 

Chacun gardait le silence. Pas un mot n'était 
échangé, même à voix basse. Tous les cœurs se 
(serraient en proie à une inexprimable émotion. 
Que les familles Zermatt et Wolston fussent sur 
•cet ilot, nul doute. . . Cependant, si quelqu'un des 
leurs était resté prisonnier.. . ou avait succombé 

I se défendant... 

II n'y avait pas à compter sur le flot pour 
gagner directement l'îlot du Requin. A une 
demi-lieue du rivage, il s'en détournait pour 
remonter vers T embouchure du ruisseau des 
Chacals et s'étendre jusqu'au fond de la baie du 
Salut. 

Fritz et François nagèrent donc avec vigueur 
en direction du sombre massif, duquel ne 
s'échappaient ni un bruit ni une lueur. 

Mais M. Zermatt ou M. Wolston, Ernest ou 
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Jack devaient être en surveillance dans la bat- 
terie La pirogue ne risquait-elle pas d'être 
signalée, de recevoir quelque projectile, car ils 
croiraient à une tentative des sauvages pour 
prendre possession de l'îlot à la faveur de la 
nuit?... 

• Précisément, dès que l'embarcation ne fut 
plus qu'à cinq ou six encablures, une lumière 
brilla à l'endroit où s'élevait le hangar de la 

batterie... 

Etait-ce la flamme d'une amorce, et l'air 
n allait-il pas être ébranlé par une détona- 
tion?... 

Et alors, ne craignant plus de se faire 
entendre, le bosseman se releva et cria dîme 
voix de stentor : 

« Ne tirez pas... ne tirez pasî... 

— Amis... ce sont des amis!... ajouta le capi- 
taine Harry Gould. 

— C'est nous... c'est nous... c'est nous!... » 
répétèrent Fritz et François. 

Et, au moment où ils accostaient le pied des 
roches, M. Zermatt, M. Wolston, Ernest, Jack, 
les reçurent dans leurs bras. 
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Enfin réunis! — Très succinctement ce qui s'est passé 
depuis le départ de la Licorne. — Les familles dans la 
désolation. — Plus d'espoir. — L'apparition des pirogues. 



Quelques minutes plus tard, les deux familles 
— au complet cette fois, — • le capitaine Harry 
Gould et le bosseman, étaient ensemble dans le 
magasin installé au centre de l'ilot, à cinq cents 
pas du monticule de la batterie sur lequel se 
déployait le pavillon de la Nouvelle-Suisse. 

Vouloir donner une idée de ce que fut cette 
scène d'attendrissement et d'actions de grâces, 
Fritz, François, Jenny, que M. et M 1110 Zermatt, 
Ernest et Jack pressaient sur leur cœur et cou- 
vraient de baisers, James, Doll, Suzan et Bob 
qui ne pouvaient s'arracher aux étreintes de 
M. et M' ne Wolston, et les serrements de mains 
échangés avec le capitaine Gould et le bosse- 
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mari, vouloir décrire avec des mots ce qui 
n'était qu'un mélange de cris de joie, de larmes, 
de caresses, ce serait impossible, et mieux vaut 
ne point s'y essayer. 

Puis, lorsque cette première émotion fut 
calmée, il y avait à se raconter les uns aux 
autres l'histoire de ces quinze mois, depuis le 
jour où la Licorne, emportant Jenny Montrose, 
Fritz , François et Doll, disparut derrière les 
hauteurs du cap de l'Espoir-Trompé. 

Mais, avant de revenir sur ces faits du passé, 
il importait de s'arrêter au présent. 

En somme, quoiqu'elles fussent maintenant 
réunies, les deux familles ne s'en trouvaient 
pas moins dans une situation très grave, très 
menacée... Cet îlot, les sauvages finiraient par 
en devenir maîtres, lorsque les munitions ou les 
provisions viendraient à manquer... Et, en effet, 
d'où M. Zermatt et les siens auraient- ils pu 
attendre un secours?... 

Tout d'abord, en quelques mots, Fritz dut 
parler de la Licorne^ demeurée en relâche au 
Cap, de la révolte à bord du Flag, de l'abandon 
de la chaloupe en mer, de son arrivée sur la 
partie aride d'une ile inconnue, des circon- 
stances dans lesquelles le capitaine Gould et 
ses compagnons reconnurent que cette ile était 
la Nouvelle-Suisse, du cheminement qu'ils 
effectuèrent jusqu'au district de la Terre-Pro- 
mise, de la halte à Falkenhorst, de l'apparition 
des naturels... 
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,^m« Et où sont-ils?... demanda Fritz en termi- 
i ant. 

4 » — À Felsenheim, répondit M. Zermatt. 
- — En grand nombre ? . . . 

— Une centaine au moins... Ils sont venus 
ur une quinzaine de pirogues... et probable- 

r lent de la côte australienne... 
: ^H— Et, le Ciel en soit béni, vous avez pu leur 
chapper ! . . . s'écria Jenny . 

— Oui, ma chère fille, répondit M. Zermatt. 
>ès que nous avons aperçu les pirogues qui, 
.près avoir doublé le cap de l'Est, se dirigeaient 
ers la baie du Salut, nous nous sommes réfu- 
fiés à l'îlot du Requin, dans la pensée qu'il 
erait possible de se défendre contre leur 
ittaque... 

— Père, fit observer François, les sauvages 
avent maintenant que vous occupez cet ilot... 

— Ils le savent, répondit M. Zermatt, mais, 
prâce à Dieu, jusqu'ici ils n'ont pu y débarquer, 
t notre vieux pavillon y Hotte toujours! » 

Voici très succinctement, d'ailleurs, ce qui 
tétait passé depuis l'époque à laquelle s'est 
erminée la première partie de ce récit. 

Au retour de la belle saison, après les excur- 
sions qui amenèrent la découverte de la rivière 
\lontrose, une reconnaissance fut poussée jus- 
qu'à la chaîne de montagnes, où M. Wolstou. 
n Ërnest et Jack arborèrent le drapeau britan- 
nique à la pointe du pic Jean-Zermatt. Or, cela 
s'était passé une douzaine de jours avant Tac- 
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eostage de la chaloupe sur la côte méridional 
de l'île, et si cette excursion eût été continuel 
au delà de la chaîne, il s'en serait fallu de pei 
qu'on eût rencontré le capitaine Gould à labai< 
des Tortues... Et si cette rencontre avait ei 
lieu, que de chagrins, que d'inquiétudes, que d- 
tournients auraient été épargnés de part e 
d'autre!... Mais M. Wolston et les deux frères 
on le sait, ne s'aventurèrent pas à traver 
l'aride plateau qui s'étendait au sud et ils re 
prirent la direction de la vallée de Grunthal. 

Ce que l'on sait également, c'est que Jack 
emporté par son furieux désir de capturer m 
jeune éléphant, était tombé au milieu d'u: 
campement de sauvages, lesquels le firent pri 
sonnier. Apres s'être échappé de leurs mains, i 
avait rapporté cette grave nouvelle qu'un' 
bande d'indigènes avait débarqué sur la côt 
orientale de l'île _ 

Ce que furent les craintes des familles, le 
résolutions auxquelles on s'arrêta en prévisioi 
d'une attaque contre Felsenheim, la surveillanc 
qui dut être organisée jour et nuit, il n'y a pa 
lieu de revenir là-dessus. 

Du reste, pendant trois mois, aucune alert 
ne se produisit. Les sauvages ne parurent xi 
du côté du cap de l'Est, ni par l'intérieur de 1 
Terre-Promise. On pouvait même croire qu'il 
avaient définitivement quitté bile. 

Toutefois, ce qui ne laissait pas d'être aust 
inquiétant, c'est que la Licorne, qui aurait d 
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priver en septembre ou en octobre, n'apparais- 
lit pas an large de la Nouvelle-Suisse. Vaine- 
lent Jack alla-t-il plusieurs l'ois guetter le 
lourde la corvette du haut de Prospect-Hill... 
. dut chaque fois rentrer à Eelsenheim sans 
avoir aperçue. 

Or, ce qu'il importe de mentionner et pour 
•'y plus revenir, c'est que ce navire, observé 
tar M.Wolston, Ernest et Jack, alors qu'ils se 
pouvaient à la pointe du pic Jean-Zermatt, 
'était le Fl&g y et cela put être constaté par la 
oncordanec des dates. Oui! c'était le trois- 
nâts, tombé entre les mains de Robert Borupt, 
;iii, après s'être rapproché de l'île, avait rallié 
océan Pacifique par les parages de la Sonde, 
*t dont on ne devait plus jamais entendre 
tarler. 

Enfin les dernières semaines de l'année se 
lassèrent dans une tristesse qui devint bientôt 
lu désespoir. Après quinze mois, MM. Zermatt 
ïtWolston, Ernest et Jack ne conservaient plus 
cime espérance de revoir la Licorne. M ,ne Zer- 
natt, M mw Wolston, Annah, ne cessaient de 
bleurer les absents... Aucun d'eux n'avait plus 
de courage à rien ... Et leur pensée était 
3elle-ci : 

« A quoi bon travailler à la prospérité de 
notre ile?... Pourquoi fonder d'autres métairies, 
ensemencer d'autres champs, améliorer sans 
cesse un domaine déjà trop grand pour nous, 
trop considérable pour nos besoins?... Nos en- 
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fants, nos frères, nos sœurs, nos amis, r 
reviendront plus sur cette seconde patrie où 1 
attendait tant de bonheur, où nous avions é 
si heureux, où nous aurions pû l'être longtemj 
encore!... » 



C'est qu'alors, après une si longue absenc» " 
ils ne mettaient pas en doute que la Licort 
n'eût fait naufrage, qu'elle ne se fût perdl 
corps et biens, qu'on n'eût plus de ses noifp 
velles ni en Angleterre ni à la Terre-Promise!, kl 

En effet, si la corvette avait accompli sailli 
accident son voyage d'aller, après avoir relâcH" 
quelques jours au cap de Bonne-Espérance, el 
lût arrivée en trois mois à Portsmouth, son po 
d'attache. De là, quelques mois plus tard, el 
KQYd.it repartie à destination de la Nouvell 
Suisse, et bientôt plusieurs navires d'émigran i' ■ 
auraient été expédiés à la colonie anglais* 
Or, puisqu'aucun bâtiment n'avait visité ceti 
portion de l'océan Indien, c'est que la Licorr > 
avait sombré dans ces dangereuses mers cou L 
prises entre l'Australie et l'Afrique, avant mêir i 
d'avoir atteint sa première relâche à Capetowi 
c'est que l'existence de l'île était toujours ignft.. 
rée et ne serait désormais connue que si h 
hasards de la navigation conduisaient quelqi 
navire jusqu'à ces lointains parages que ne tff ■ 
versaient point à cette époque les routes mar 
times. Il 

Oui! il n'était que trop juste, cet enchaîn* 
ment de faits, elles n'étaient que trop logique : 
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les conséquences qu'il convenait d'en tirer, et 
dont la dernière était que la Nouvelle- Suisse 
ne figurait pas encore dans le domaine colonial 
des Iles-Britanniques! 

Pendant cette première moitié de la belle 
saison, MM. Zermatt et Wolston n'avaient pas 
songé à quitter Felsenheim. D'habitude, ils 
donnaient la plus belle partie de Tannée à Fal- 
kenhorst, réservant une semaine aux métairies 
e Waldegg, de Zuckcrtop, de Prospect-Hill, 
de l'ermitage d'Eberfurt. Cette fois, ils se bor- 
èrent aux courtes visites qu'exigeait le soin 
des animaux. Ils ne cherchèrent pas à recon- 
naître les autres portions de l'île en dehors du 
district de la Terre-Promise. Ni la pinasse ni la 
chaloupe ne doublèrent le cap de l'Est ou le cap 
ne l'Espoir-Trompé pour aller à la découverte. 
Ni la baie des Nautiles ni la baie des Perles ne 
urent explorées jusqu'à leur extrême limite. A 
eine si Jack fit quelques excursions en kaïak à 
ravers la baie du Salut, et il se contenta do 
hasser aux environs de Felsenheim, laissant 
eposer P>rause\vind, Sturm et Brummer. Divers 
travaux, dont M. Wolston avait l'idée, et aux- 
quels le portaient ses instincts d'ingénieur, ne 
furent pas entrepris. A quoi bon?., oui !... à quoi 
bon?... En ces trois mots se résumait le dé- 
couragement des deux familles si durement 
éprouvées. 

Aussi, le 25 décembre, lorsqu'elles se réu- 
nirent pour la fête du Christmas, — cette fôtc 
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célébrée en pleine joie depuis tant d'années, — 
ce furent des larmes qui coulèrent de tons les 
yeux, mêlées aux prières pour ceux qui n'étaient 
pas là !.. . 

Ainsi débuta l'année 1817. En cette splen- 
dide saison de l'été, jamais la nature ne s'était 
montrée plus prodigue de ses biens. Mais sa 
générosité dépassait les besoins de ce foyer 
domestique où ne s'asseyaient plus que sept 
personnes. La grande habitation semblait vide, 
après avoir été remplie de tant d'animation, 
morte après avoir été si vivante !... 

Et combien M. et M me Zermatt, M. et M" ,e Wol- 
ston durent se repentir maintenant d'avoir con- 
senti au départ de leurs enfants, de l'avoir même 
encouragé!... Ne pouvait-on se contenter d'un 
bonheur si persistant jusqu'alors?. . . Était-il 
sage de chercher à l'accroître, et n'était-ce pas 
se montrer ingrat envers le Ciel qui, depuis 
nombre d'années, avait si visiblement protégé 

les survivants du LaruHord?... 

Et, pourtant, ce que M. et M" lL ' Zermatt avaient 
fait pour leurs deux Mis, ils devaient le faire. 
Jenny avait pour devoir de rejoindre son père, 
f'ritz avait pour devoir d'accompagner celle qui 
serait sa femme et dont il allait demander la 
main au colonel Montrosc... François avait le 
devoir de conduire Doll au Cap, de la remettre 
entre les mains de James Wolston, puis, au 
retour de la Liconio, de les ramener à leur 
famille... Enfin M. Zermatt avait le devoir d at- 




JACK APERljU ! UNE FLOTTILLE DE PIROGUES. 
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tirer les émigrants en aussi grand nombre que 
le comportaient les ressources de la Nouvelle- 
Suisse!... 

m Oui, tous avaient fait acte de sagesse... Et 
qui eût prévu que la corvette ne reviendrait pas 
de ce voyage et que l'on dût renoncer à espérer 
son retour!... 

j Cependant fallait-il se dire que tout fût irré- 
médiablement perdu?... Ne pouvait-on s'expli- 
quer ce retard de la Licorne autrement que 
par un naufrage oii elle aurait péri corps et 
biens?... Peut-être avait-elle prolongé son sé- 
jour en Europe?... Peut-être convenait-il de 
guetter son arrivée au large du cap de FEspoir- 
Trompé ou du cap de l'Est. . . Peut-être ne 
tarderait-on pas à voir se dessiner ses hautes 
voiles et se dérouler la longue flamme de son 
grand mât?... 

Ce fut dans la seconde semaine de janvier de 
cette année funeste, que Jack aperçut une flot- 
tille de pirogues, au moment où elle doublait 
la pointe du cap de l'Est, en se dirigeant vers 
la baie du Salut. D'ailleurs, il n'y avait point 
lieu d'être surpris de cette apparition. Depuis 
que Jack était tombé entre leurs mains, les 
sauvages ne devaient plus ignorer que cette île 
fût habitée... 

> Quoi qu'il en soit, avant deux heures, pous- 
sées par le flot, les pirogues auraient atteint 
l'embouchure du ruisseau des Chacals. Proba- 
blement montées par une centaine d'hommes, 
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car toute la bande débarquée sur l'île avait du 
prendre part à cette expédition, comment pour- 
rait-on leur opposer une sérieuse résistance?... 
Se réfugier à Falkenhorst, à Waldégg, à Pros- 
pect-Hill, à Zuckertop, même à l'ermitage 
d'Eberfurt ?,.. Mais les familles y seraient-elles 
plus en sûreté?... Dès qu'ils auraient mis le 
pied sur ce riche domaine de la Terre-Promise, 
les envahisseurs sauraient bien le parcourir 
tout entier!... Faudrait -il enfin chercher un 
abri plus secret dans les régions inconnues de 
" l'île, et aurait-on la certitude de n'y être pas 
découvert?... 

Ce lut en ces circonstances que M.Wolston 
proposa d'abandonner Felsenheim pour l'îlot 
du Requin. En s'embarqua nt dans la chaloupe 
derrière la pointe de la baie du Salut, en lon- 
geant le rivage de Falkenhorst , il serait possible 
d'atteindre l'îlot avant l'arrivée des pirogues?... 
Là, du moins, sous la protection des deux caro- 
nades de la batterie, il y aurait chance de se 
défendre, si les naturels tentaient de prendre 
pied sur L'îlot. 

D'ailleurs, si le temps manquait pour y trans- 
porter le matériel et les provisions nécessaires 
à un long- séjour, le magasin, pourvu de lits, 
pouvait loger les deux familles. En outre, 
M. Zermatt chargerait la chaloupe des objets 
de première nécessité. De plus, on ne l'ignore 
pas, l'îlot du Requin, planté de mangliers, de 
cocotiers et autres arbres, servait de pare à un 
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troupeau d'antilopes, et une source limpide y 
assurait de l'eau en abondance, même durant 
les fortes chaleurs. 

Donc rien à craindre pour la nourriture pen- 
dant quelques mois. Quant aux deux canons de 
quatre, suHiraient-ils à repousser la flottille si 
elle marchait tout entière contre l'îlot du Re- 
quin, qui l'eût pu dire !... Il est vrai, les naturels 
devaient ignorer la puissance de ces armes à 
feu, dont les détonations jetteraient parmi eux 
l'épouvante, sans parler des boulets et des 
balles que les deux pièces et les carabines ne 
leur épargneraient pas. Mais si une cinquan- 
taine parvenaient à débarquer sur l'îlot 

La proposition de M.Wolston acceptée, il n'y 
avait pas un instant à perdre, Jack et Ernest 
amenèrent la chaloupe à l'embouchure du ruis- 
seau des Chacals. On y transporta des caisses 
de conserves, de cassave, de riz, de farine, et 
aussi des armes et des munitions. M. et M ,ne Zer- 
matt, M. et M n,c Wolston, Ernest et Annah s'y 
embarquèrent, tandis que Jack prenait place 
dans son kaïak, qui permettrait d'établir la 
communication entre l'ilot et le littoral. 11 fallut 
laisser les animaux à Felsenheim, sauf les deux 
chiens qui suivirent leurs maîtres. En liberté, 
le chacal, l'autruche, l'onagre et les autres 
sauraient pourvoir à leur nourriture. 

Enfin, la chaloupe quitta l'embouchure du 
ruisseau, alors que les pirogues se montraient 
déjà par le travers de l'ilot de la Baleine. Mais 
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elle ii(3 courait pas le risque d'être aperçue dans 
celte portion de mer comprise entre Fclsenheim 
et filet du Kequin. 

M. Wolstpn et Ernest s'étaient mis aux avi- 
rons, et M. Zermatt gouvernait de manière à 
profiter de certains remous qui liront gagner 
sans trop de peine contre la marée montante. 
Toutefois, pendant un mille, il y eut à lutter 
vigoureusement pour ne pas être ramené vers la 
baie du Salut, et, trois quarts d'heure après son 
dép&Ft, l'embarcation^ se glissant entre les 
roches, mouillait au pied même du monticule 
de la batterie. 

Aussitôt s'effectua le débarquement des 
caisses, des armes, des divers objets apportés 
de l'Y'lsenheim , qui furent déposés dans le ma- 
gasin. Quant à M. Wôlston et à Jack, ils mon- 
tèrent au hangar de la batterie, et s'y postèrent 
de manière à surveille]' les approches de l'îlot. 

IL va sans dire que le pavillon qui flottait au 

mât de signal fut immédiatement amené. Mais 
peut-être les sauvages l'avaient-ils aperçu, alors 
que leurs pirogues n'étaient plus qu'à un mille 
de distance. 

Il fallait donc se tenir sur la défensive en 
prévision d'une attaque immédiate. 

Cette attaque n'eut pas lieu. Arrivées à la 
hauteur de L'îlot, les pirogues se dirigèrent 
vers le sud, et le courant les conduisit vers 
l'embouchure du ruisseau des Chacals. Après 
le débarquement, elles allèrent s'abriter dans 



SECONDE PATRIE. 



25 9 



la petite crique où était mouillée la pinasse. 

Voici où en étaient les choses. Depuis une 
quinzaine de jours, les sauvages occupaient Fel- 
senheim, et il ne semblait pas qu'ils eussent sac- 
cagé cette habitation. Il n'en avait pas été ainsi 
de Falkenhorst, et, du haut du monticule, 
M. Zermatt les vit chasser les animaux après 
avoir dévasté les chambres et les magasins de 
la cour. 

I Cependant, que cette bande eût découvert que 
l'îlot du Requin servait de refuge aux habitants 
de l'ile, il n'y eut bientôt plus à en douter. 
Plusieurs fois, une demi-douzaine de pirogues 
traversèrent la baie du Salut, et se dirigèrent 
vers l'îlot. Quelques projectiles, envoyés par 
Ernest et Jack, en coulèrent une ou deux, et 
mirent les autres en fuite. Mais, à partir de ce 
moment, il y eut nécessité de veiller nuit et 
jour. Ce qu'on devait surtout craindre, ce qu'il 
serait dillicilc de repousser, c'eût été une attaque 
nocturne. 

Voilà pourquoi, depuis que leur retraite était 
connue, M. Zermatt avait rehissé le pavillon au 
sommet du monticule, pour le cas — bien im- 
probable — où un navire passerait en vue de la 
Nouvelle-Suisse. 
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XXXI 

Retour du matin. — Installation dans le magasin central. — 
Quatre jours se passent. — Apparition des pirogues. — 
Kspoir déçu. — Attaque nocturne. — Les dernières car- 
touches. — Coup de canon du large. 



Les dernières heures de cette nuit du 24 au 
25 janvier s'écoulèrent en conversations. Tant 
de choses que les familles avaient à se dire, tant 
de souvenirs à évoquer, tant de craintes pour 
l'avenir! Personne ne songea à dormir et per- 
sonne ne dormit, si ce n'est le petit Bob. 11 va 
de soi que, jusqu'à l'aube, M. Zermatt et ses 
compagnons ne se départirent pas d'une sévère 
surveillance, et restèrent en se relayant près des 
deux caronades, chargées, l'une à boulet, l'autre 
à mitraille. 

En effet, on le répète, ce qu'il y avait de plus 
dangereux, c'eût été une attaque de nuit, si les 
naturels parvenaient à débarquer avant d'être 
signalés. 
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; L'îlot du Requin, plus étendu que celui de la 
Baleine situé à une lieue au nord à l'ouvert de 
la baie des Flamants, formait un ovale de deux 
mille six cents pieds de longueur sur une largeur 
de sept cents, soit un périmètre de trois quarts 
de lieue environ. Le jour, la surveillance y avait 
été assez facile, et, comme il importait qu'elle 
fût non moins efficace entre le coucher et le 
lever du soleil, on décida, sur la proposition du 
capitaine Goukl, que des rondes seraient faites le 
long des grèves. 

Lorsque l'aube reparut, aucune alerte ne 
s'était produite. Si les sauvages n'ignoraient pas 
que l'îlot fût pourvu d'une petite garnison, ils 
n'auraient pu du moins se douter que, renforcée 
depuis la veille, elle fût en état de leur opposer 
une plus sérieuse résistance. Toutefois, ils ne 
tarderaient pas à s'apercevoir qu'une de leurs 
pirogues avait disparu, — précisément celle qui 
avait conduit le capitaine Gould et ses compa- 
gnons de la grève de Falkenhorst à l'îlot du 
Requin. 

« Peut-être penseront-ils, fit observer Fritz, 
que ce canot a été entraîné par la marée des- 
cendante... 

— Dans tous les cas, mes amis, répondit 
M. Zermatt, veillons avec soin. Tant que l'îlot 
ne sera pas envahi, nous n'avons rien à craindre. 
Bien que nous soyons quinze ici, notre nour- 
riture y est assurée pour longtemps avec les 
réserves du magasin, sans parler du troupeau 
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d'antilopes. La source d'eau douce est inépui- ... 

sable, et, quant aux munitions, à moins d'atta- 
ques souvent réitérées, nous en sommes pour- 

— Que diable! s'écria John Block, ces singes 



sans queues ne resteront pas éternellement sur 
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— Qui sait?... répondit M mc Zermatt. S'ils se 
sont installés à Felsenheim, ils jio s'en iront 
plus!... Ah! notre chère demeure, préparée pour 
vous recevoir tous, mes enfants, maintenant en 




pouvoir!. . . 



— Mère, répondit Jenny, je ne pense pas 
qu'ils aient rien détruit à Felsenheim, car ils 
n'ont aucun intérêt à le faire!... Nous retrouve- 
rons notre habitation en bon état, et nous y 
reprendrons la vie commune... et avec l'aide de 
Dieu... 

— De Dieu, ajouta François, qui ne nous 



abandonnera pas, après nous avoir réunis 
comme par miracle... 

— Ah! si j'étais capable d'en faire un!... 



s'écria Jack 



— Lequel feriez- vous, monsieur Jack?... 
demanda le bosseman. 

— D'abord, répondit le jeune homme, je sau- 
rais bien obliger ces gueux à décamper avant 
qu'ils eussent essayé d'envahir l'ilot, tous tant 
qu'ils sont. . . 

— Et ensuite;?... questionna Ilarry Gould. 

— Ensuite, capitaine, s'ils persistaient à 
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infester notre ile de leur présence, je ferais 
apparaître au bon moment la Licorne ou les 
autres navires qui ne peuvent tarder à montrer 
leurs pavillons à l'ouvert de la baie du Salut... 

— Mais cela, mon cher Jack, fit observer 
Jenny, ce ne serait pas un miracle, et cette éven- 
tualité se produira tout naturellement... Un de 
ces jours, nous entendrons le canon saluer la 
nouvelle colonie anglaise... 

— Il est môme étonnant qu'aucun bâtiment 
ne soit déjà en vue... dit M. Wolston. 

— Patience, répondit John Block, et laissons 
courir!... Toute chose arrive à son heure... 

— Dieu le veuille ! » dit en soupirant M" 10 Zer- 
matt, dont la confiance était ébranlée par ces 
rudes épreuves. 

Ainsi donc, après avoir organisé leur exis- 
tence sur la Nouvelle-Suisse, après avoir si lar- 
gement puisé à ses ressources naturelles, après 
l'avoir rendue plus riche encore par leur travail 
et leur intelligence, voici que les deux familles 
en étaient réduites à recommencer sur un îlot 
qui dépendait de cette île! Combien de temps y 
seraient-elles prisonnières, et ne tomberaient- 
elles pas entre les mains ennemies, si un secours 
n'arrivait pas du dehors?... . 

On procéda à une installation qui durerait des 
semaines, peut-être des mois ; le magasin étant 
assez vaste pour loger quinze personnes, 
M mes Zermatt et Wolston, Jenny, Suzan et son 
enfant, Annah, Doll, coucheraient dans les lits 
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du second compartiment, et les hommes occu 
pcraicnt le premier. 

D'ailleurs, en pleine belle saison, les nuits 
étaient encore tièdes après des journées chaudes. 
Quelques brassées d'herbes, séchées au soleil, il 
n'en faudrait pas davantage au capitaine Gould 
et au bosseman, à MM. Zermatt et Wolston, à , » 
Fritz, à ses frères et à James, qui, du soir au 
matin, devaient se relayer de manière à sur- jtf 
veiller les abords de l'îlot. 

Quant à la nourriture, ainsi que l'avait affir- 
mé M. Zermatt, il n'y avait pas à s'inquiéter. 
En riz. manioc, farine, en conserves de viandes 
fumées, de poissons secs, saumons et harengs, 
sans parler du poisson frais qui serait péché au 
pied des roches, les réserves suffiraient aux 
besoins quotidiens de six mois. Les mangliers 
et les cocotiers de l'îlot donnaient des fruits en 
abondance. Deux fûts permettraient d'addi- 
tionné]' de quelques gouttes de brandy l'eau 
fraîche et limpide de la source. 

Ce qui risquait de faire défaut, — et cela ne 
laissait pas d'être assez grave — c'étaient les 
munitions, bien que la chaloupe en eût apporté 
une certaine quantité. Par suite de fréquentes 
attaques, si la poudre, les boulets et les balles 
venaient à manquer, la défense deviendrait 
impossible. 

Pendant l'installation dont s'occupaient 
MM. Zermatt et Ernest, M. Wolston, Harry 
Gould, le bosseman, Fritz, Jack, François, par- 
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coururent l'îlot du Requin. Sur presque tous les 
f côtés, il était aisément abordable par les grèves 
■ qui s'étendaient entre les pointes du littoral. 
La partie la mieux défendue était celle que do- 
minait le monticule de la batterie, élevé à l'ex- 
il itrémité sud-ouest, en regard de la baie du Sa- 
Jfllut. Au pied s'entassaient d'énormes blocs, sur 
lesquels il eût été très difficile de débarquer. 
.M Partout ailleurs, il est vrai, des embarcations 
légères, des pirogues, trouveraient assez d'eau 
pour accoster. Il y avait donc obligation de se 
; tenir sans cesse en surveillance. 

Dans leur visite, Fritz et François purent con- 
) stater le bon état des plantations. Les man- 
!• 1 gliers, les cocotiers, les pins, étaient en plein 
: rapport. Une berbe épaisse tapissait les pâtures 
1 où le troupeau d'antilopes se livrait à ses cabrio- 
lants ébats. De nombreux oiseaux, voletant d'un 
arbre à un autre, emplissaient l'air de mille cris. 
Un ciel magnifique versaitsa lumière et sa cha- 
leur sur la mer environnante. Combien eût 
paru délicieuse la fraiebeur des ombrages de 
Falkenborst et de Felsenheim! 

Quelquesjours après que les familles s'étaient 
réfugiées sur l'îlot, un oiseau y avait reçu le 
meilleur accueil. C'était l'albatros de la Roche - 
« Fumante, celui que Jenny avait retrouvé à la 
! baie des Tortues, et qui, du haut du pic Jean- 
Zermatt, s'était envolé vers la Terre Promise. 
À son arrivée, le bout de ficelle qui entourait 
encore une de ses pattes avait attiré l'attention 
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de Jack, qui l'avait pris sans peine. Mais, cett 
fois, hélas! l'oiseau n'apportait aucune nou- 
velle! 

Fritz, François, le capitaine Gould, M. Wol- 
ston, Jack, le bosscman montèrent à la bat- 
terie. Du haut du monticule, la vue, que ne 
gênait aucun obstacle, s'étendait au nord jus- 
qu'au cap de l'Espoir Trompé, à l'est jusqu'au 
cap de ce nom, au sud jusqu'aux dernières limite 
de la baie du Salut. En direction de l'ouest, à 
la distance de trois quarts de lieue, se déve- 
loppait la longue rangée d'arbres qui bordait 
le rivage entre l'embouchure du ruisseau des 
Chacals et le bois de Falkcnhorst. Au delà, il 
eût été malaisé de reconnaître si les naturels 
parcouraient ou non la campagne à travers le 
district de la Terre-Promise. 

En ce moment, à l'entrée de la baie du Salut, 
quelques pirogues, conduites à la pagaie, pre- 
naient le large, sans s'aventurer à portée des 
pièces de la batterie. Les sauvages n'igno- 
raient plus à quel danger ils s'exposaient en 
s'approchant de l'ilot du Requin, et, assurément, 
s'ils tentaient d'y débarquer, ce ne serait que 
par une nuit obscure. 

En observant la haute mer vers le nord, on ne 
voyait qu'une immensité déserte, et c'est de ce 
côté que la Licorne ou tout autre navire expédié 
d'Angleterre aurait pu apparaître... 

Fritz, François, Ilarry Gould. John Block, 
après s'être assurés que la batterie était prête à 
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faire feu de ses deux caronades, se préparaient à 
redescendre, lorsque le capitaine Gould de- 
manda : 

\ « Est-ce qu'il ne se trouve pas un dépôt de 
poudre à l'habitation de Felsenhcim ?... 

— En effet, répondit Jack, et plût à Dieu 
qu'il fût ici au lieu d'être là-bas!... Ce sont pré- 
cisément les trois barils que nous avait laissés 
la Licorne... 

Et où sont-ils?... 

Dans une anfractuosité qui nous sert de 
poudrière, au fond du verger... 

— Et, probablement, demanda le bosseman, 
qui avait deviné la pensée do son capitaine, les 
coquins ont dû découvrir cette poudrière?... 

— Cela est à craindre, répliqua M. Wolston. 

— Ce qui est à craindre surtout, déclara le 
capitaine Gould, c'est que, dans leur ignorance, 
ils ne commettent quelque imprudence et ne 
fassent sauter l'habitation... 

— Et eux avec!... s'écria Jack. Eh bien, dût 
Felsenheim périr dans l'explosion, ce serait une 
solution, du moins, et ce qui resterait de ces 
vilains animaux sur notre île décamperait, j'ima- 
gine, sans esprit de retour! » 

11 y avait lieu de le croire. Mais était-il à dé- 
sirer que cette éventualité se réalisât, même 
pour débarrasser la Nouvelle-Suisse de ses 
envahisseurs?... 

Laissant le bosseman de garde à la batterie, 
tous revinrent au magasin. Le premier repas 
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fut pris en commun, et quelle joie y aurait 
présidé si les convives eussent été réunis dansi 
la grande salle de Felsenheim! 

Il n'est pas nécessaire de s'étendre sur la 
monotonie des jours qui suivirent, les 25, 2G, 27 
et 28 janvier. Ils n'apportèrent aucun change- 
ment à la situation. Sauf en ce qui concernait la 
surveillance de Fîlot, on ne savait comment oc- 
cuper les longues heures. Ah! quelle différence, 
et dans quel enchantement aurait vécu tout ce 
petit monde, si la Licorne n'eût pas été dans 
l'obligation de relâcher à Capetown pour réparer 
ses avaries, — ce qui amena l'embarquement do 
ses passagers sur le Flag . . . Depuis plus de deux 
mois déjà, parents et amis auraient été installés 
à Felsenheim!,.. Et maintenant, le mariage de 
Fritz et de Jenny étant fait, qui sait si un second 
n'eût pas été sur le point d'être célébré, celui 
d'Ernest et d'Ànnali que le chapelain de la cor- 
vette aurait béni dans la chapelle de Felsen- 
hcini!... Et, probablement aussi, il aurait été 
question d'une troisième cérémonie de ce 
genre... plus tard... lorsque Doll aurait atteint 
ses dix-huit ans, cérémonie dans laquelle Fran- 
çois eût joué le principal rôle, à l'extrême satis- 
faction des deux familles qui, décidément, n'en 
feraient plus qu'une!... 

Mais la réalisation de ces projets si ardemment 
désirée, y pouvait-on songer dans les eircon- 
stances actuelles?... Comment envisager sans 
effroi les dangers qu'amenait la présence des 
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aturcls sur l'île, et lorsqu'on en était réduit à 
cet îlot dont ils ne tarderaient peut-être pas à 
'emparer?... '. \ 

Cependant chacun luttait contre le décou- 
agement. John Block, lui, n'avait rien perdu 
e sa bonne humeur naturelle. On faisait de 
longues promenades sous les plantations. On 
surveillait la baie du Salut, bien qu'il n'y eût 
aucune attaque à redouter des pirogues, alors 
ue le soleil se déplaçait d'un horizon à l'autre. 
Puis, avec la nuit, revenaient toutes les inquié- 
udes 3 en prévision d'une attaque qui aurait le 
nombre pour elle. 

Aussi, tandis que les femmes étaient retirées 
dans le second compartiment du magasin, les 
ommes faisaient-ils des rondes le long des 
rêves, prêts à se concentrer au pied du mon- 
icule, si les agresseurs s'approchaient de l'îlot. 

Le 29 janvier, pendant la matinée, il n'y eut 
ien à noter encore. Le soleil s'était levé sur un 
orizon dégagé de brumes. La journée serait 
rès chaude, et c'est à peine si la légère brise de 
mer tiendrait jusqu'au soir. 
Après le repas de midi, Ilarry Gould et Jack, 
uittant le magasin, vinrent relever Ernest et 
f . Wolston qui étaient de faction au poste de la 
atterie. 

Ces derniers allaient redescendre, lorsque le 
apitaine Gould les arrêta, en disant : 

« Voici plusieurs pirogues qui se montrent à 
'embouchure du ruisseau des Chacals... 
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— Elles vont probablement à la pèche comme 
tous les jours, répondit Ernest, et elles auront 
soin de passer hors de portée de nos caronades. 

— • Eh! s'écria Jack, qui, avec la longue-vue, 
observait ce coté de la baie, les pirogues sont 
nombreuses celte fois... Tenez... cinq... six... 
neuf... Encore deux qui sortent de la crique... 
onze... douze!... Ah çà! est-ce que toute la llot- 
tille s'en va à la pêche?... 

— Ou plutôt ne se disposent-elles pas à nous 
attaquer?... dit M. Wolston. ] 

— Peut-être... répondit Ernest. 

— Soyons sur nos gardes, recommanda llarry 
Gould, et prévenons nos compagnons... 

■ — Voyons d'abord de quel côté se dirigent 
ces pirogues, répondit M. Wolston. 

— En tout cas, nous sommes prêts à faire 
tonner toute notre artillerie », ajouta Jack. 

Pendant les quelques heures que Jack était 
demeuré entre les mains des sauvages dans la M 
baie des Éléphants, il avait observé que le^Bv. 
nombre des pirogues s'élevait à une quinzaine 
pouvant porter de sept à huit hommes chacune. 1 
Or, précisément, il y eut lieu de reconnaître 
qu'une douzaine de ces embarcations venaient 
de doubler la pointe de la crique. Il semblait 
aussi qu'elles avaient pris à bord toute la bande, 
et qu'il ne devait plus rester un seul indigène 
à Felsenheim. Il 

« Déguerpiraient-ils enfin?... s'écria Jack. 
■ — Ce n'est pas probable, répondit Ernest, et ' 
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ils viennent plutôt rendre visite à l'îlot du 
Requin... 

— A quelle heure commence le jusant?... 
demanda le capitaine Gould. 

— A une heure et demie, dit M. Wolston. 

— Alors il ne tardera pas, et, comme il favo- 
risera la marche des pirogues, nous saurons 
bientôt à quoi nous en tenir. » 

Entre temps, Ernest alla mettre M. Zermatt, 
ses frères, le bosseman au courant, et tous vin- 
rent prendre leur poste sous le hangar de la bat- 
terie. 

Il était un peu plus d'une heure, et, au début 
de la marée descendante, les pirogues n'avan- 
çaient que lentement le long du littoral de l'est. 
De la sorte, elles restaient aussi éloignées que 
possible de l'îlot, afin d'éviter les projectiles, 
dont elles connaissaient maintenant la portée 
et la puissance. 

« Et pourtant... si c'était un départ défi- 
nitif!... répétait François. 

— Bon voyage!... s'écria Jack. 

— Et au plaisir de ne jamais les revoir! » 
ajouta John Block. 

Personne n'eût encore osé se prononcer ni 
admettre une si heureuse éventualité... Les 
pirogues n'attendaient-elles pas que le jusant 
fût bien établi pour rallier l'îlot?... 

Fritz et Jenny, l'un près de l'autre, regardaient 
en silence, ne pouvant croire que la situation 
touchât à un dénouement si prochain. 
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M"""' Zcrmatt et Wolston, Suzan, Annah et 
Doll murmuraient tout bas quelque prière. 

Enfin, il parut bientôt que les pirogues sen- 
taient l'action de la marée descendante. Leur 
vitesse s'accéléra, sans qu'elles eussent cessé 
de longer la côte, comme si le projet des natu- 
rels était de doubler le cap de l'Est. 

A trois heures et demie, la flottille se trou- 
vait à mi-chemin de la baie du Salut et du cap. 
A six heures, plus le moindre doute à conserver. 
Après avoir contourné ce cap, la dernière em- 
barcation disparaissait derrière la pointe. 

Ni M. Zermatt ni aucun des siens n'avaient 
un instant quitté le monticule. 

Quel soulagement lorsqu'il n'y eut plus une 
seule pirogue en vue !... L'île était enfin délivrée 
de leur présence... Les familles allaient pouvoir 
réintégrer Felsenheim... Peut-être n'y aurait-il 
que d'insignifiants dommages à réparer?... On 
ne s'occuperait que de guetter l'arrivée de la 
Licorne... Les récentes appréhensions étaient 
oubliées, et, en somme, tous étaient là... tous... 
après avoir surmonté tant d'épreuves! 

« Partons-nous pour Felsenheim?... s'écria 
Jack, dans son impatience de quitter l'îlot. 

— Oui... oui..., répondit Doll, non moins 
impatiente et à laquelle se joignit François. 

— Ne vaudrait-il pas mieux attendre à de- 
main?... fit observer Jenny. — Qu'en penses-tu, 
mon cher Fritz ?. . . 

— Ce (|ue pensent M. Wolston, le capitaine 




rément de passer encore la nuit prochaine sur 
'1 l'îlot... 

— En effet, ajouta M. Zermatt, et, avant de 
regagner Fclsenheim, il faut avoir toute certi- 
tude que les sauvages ne songent point à y 

n revenir... 

— Eh! ils sont déjà au diable, s'écria Jack, 
6 et le diable ne lâche plus ce qu'il tient dans 

ses griffes !... N'est-ce pas, brave John Block?... 

— Si . . . quelquefois » , répondit le bosse- 
p man. 

Bref, malgré les instances de Jack, on décida 
de remettre le départait lendemain, et le repas, 
le dernier qui allait être pris à l'îlot du Requin, 
réunit tout le monde. 

Il fut très gai, et, la soirée achevée, chacun 
ne songea plus qu'à se livrer au repos. 

D'ailleurs, tout donnait à croire que cette 
nuit du 59 au 30 janvier serait aussi calme que 
S tant d'autres passées dans les tranquilles habi- 
tations de Felsenheim et de Falkenhorst. 

Cependant ni M. Zermatt -ni ses compa- 
. gnons ne voulurent se départir de leurs habi- 
ta tudes de prudence, bien que tout danger parût 
)* écarté depuis le départ des pirogues. 11 fut donc 
>■ convenu que les uns effectueraient les rondes 
I nocturnes, tandis que les autres resteraient en 
p surveillance au poste de la batterie. 
! Dès que M mes Zermatt et Wolston, Jenny, 
t Doll, Annah, Suzan et Bob furent rentrés dans 
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le magasin, Jack, Ernest, François , John Block, 
le fusil en bandoulière, gagnèrent l'extrémité 
nord de l'îlot. Quant à Fritz et au capitaine Gould, 
ils gravirent le monticule, et s'installèrent sous 
le hangar, leur faction devant durer jusqu'au 
lever du soleil. 

M. Wolstoii, M. Zcrmatt et James restèrent 
dans le magasin où il leur serait loisible de 
dormir jusqu'à l'aube. 

La nuit était sombre, sans lune. L'espace 
s'emplissait des vapeurs que lui restituait la 
terre échauffée par les chaleurs du jour. La 
brise venait de tomber avec le soir. Un profond 
silence régnait. On n'entendait plus que le 
ressac de la marée montante, qui avait com- 
mencé vers huit heures. 

Harry Gould et Fritz^ assis l'un près de l'autre, 
reportaient leurs souvenirs sur tous ces événe- 
ments heureux ou malheureux qui s'étaient 
succédé depuis l'abandon du Flag. De temps en 
temps, l'un ou l'autre sortait, et, contournant 
le plateau de la batterie, dirigeait ses regards 
plus particulièrement vers le sombre bras de 
mer compris entre les deux caps. 

1 {ien n'avait troublé cette profonde solitude 
jusqu'à deux heures après minuit, lorsque le 
capitaine et Fritz furent tirés de leur causerie 
par le bruit d'une détonation. 

« Un coup de feu !... dit Harry Gould. 

— Oui... et il est parti de ce côté, répondit 
Fritz, en indiquant le nord-est de l'îlot. 
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— Que se passe-t-il donc?... » s'écria le 
capitaine Goulcl. 

Tous deux, se précipitant hors du hangar, 
cherchèrent à distinguer quelque lueur au mi- 
lieu de cette profonde obscurité. 

Deux autres détonations éclatèrent alors, et, 
cette fois, à une distance moindre que la pre- 
mière. » 

« Les pirogues sont revenues... » dit Fritz. 

Et, laissant Harry Gould à la batterie, il 
descendit en toute hâte vers le magasin. 

MM. Zermatt etWolston, qui avaient entendu 
ces détonations, étaient déjà sur le seuil. 

« Qu'y a-t-il ?... demanda M. Zermatt. 

— Je crains, mon père, répondit Fritz, que 
les sauvages n'aient essayé de débarquer... 

— Et ils y ont réussi, les gueux!... s'écria 
Jack, qui parut avec Ernest et le bosseman. 

— • Ils sont sur l'îlot?... répéta M. Wolston. 

— Leurs pirogues ont accosté la pointe du 
nord-est, au moment où nous y arrivions, dit 
Ernest, et nos décharges n'ont pu les éloi- 
gner!... Il ne reste plus... 

— Qu'à se défendre! » répondit le capitaine 
Gould. 

Jenny, Doll, Annah, Suzan, M mM Zermatt et 
Wolston venaient de quitter leur chambre. Sous 
la crainte d'une attaque immédiate, il fallut 
emporter ce que Ton pourrait d'armes, de mu- 
nitions, de provisions, et gagner la batterie au 
plus vite. 
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Ainsi donc, ce départ des pirogues n'était 
qu'une ruse. Les naturels voulaient laisser 
croire qu'ils avaient définitivement abandonné 
l'île. Puis, profitant de la marée montante, ils 
étaient revenus vers l'ilot du Requin qu'ils 
espéraient surprendre. La manœuvre avait eu 
plein succès. Bien que leur présence fût connue 
et quîils eussent été accueillis à coups de fusil, 
ils occupaient la pointe, d'où il leur serait facile 
de gagner le magasin central. 

La situation était donc gravement empirée, 
• et même désespérée, puisque les pirogues 
avaient pu y débarquer toute la bande. Que 
M. Zermatt et ses compagnons fussent en état 
d'opposer une sérieuse résistance, de tenir téte 
à un aussi grand nombre d'assaillants, c'était 
impossible. Qu'ils dussent succomber, lorsque 
les munitions et les provisions viendraient à leur 
manquer, ce n'était que trop certain, et ils ne 
se faisaient aucune illusion à cet égard !... 

Quoi qu'il en soit, il n'y avait qu'à se réfugier 
sur le monticule dans le poste de la batterie. 
C'était Là seulement que l'on pouvait se défendre. 

M mes Zermatt et Wolston, Jenny, Annah, Dell, 
Suzan et son enfant vinrent s'abriter sous le 
hangar qui abritait les deux canons. Elles ne 
laissaient pas échapper une plainte, elles s'ef- 
forçaient de contenir leurs angoisses. 

Un instant, M. Zermatt eut la pensée de les 
transporter au rivage de Falkenhorst avec la 
chaloupe. Mais que deviendraient ces pauvres 
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femmes, après que l'îlot serait envahi, et si leurs 
compagnons ne pouvaient les rejoindre?... 
D'ailleurs, elles n'eussent jamais consenti à se 
séparer d'eux. 

Il était un peu plus de quatre heures, lors- 
qu'un vague bruit de pas signala la présence des 
sauvages à une cinquantaine de toises. Le capi- 
taine Gould, MM. Zcrmatt etWolston, Ernest, 
François, James, le bosseman, armés de cara- 
bines, se tinrent prêts à faire feu, tandis que 
Fritz et Jack, la mèche allumée près des deux 
petites pièces, n'attendaient que le moment de 
couvrir de mitraille les approches du monticule. 

Lorsque les ombres noires se dessinèrent au 
milieu des premières lueurs du jour, le capitaine 
Gould commanda à voix basse de tirer dans cette 
direction. 

Sept ou huit détonations éclatèrent, suivies 
'horribles cris, preuve que plus d'une balle 
vait porté dans la masse. Après cet accueil, bien 
ait pour les arrêter, les assaillants allaient-ils 
rendre la fuite ou se précipiter à l'assaut de 
a batterie?... Dans tous les cas, les fusils, 
immédiatement remis en état, les accableraient 
le balles auxquelles se joindrait la mitraille des 
aronades, s'ils franchissaient l'espace qui les 
éparait encore du monticule. 

Jusqu'au lever du soleil, il y eut trois tenta- 
ives à repousser. La dernière permit à une 
ingtaine de ces naturels de gagner la crête 
u monticule. Bien qu'un certain nombre des 
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leurs eussent été frappés mortellement, les 
carabines ne suffisaient plus à les arrêter, et, 
sans une double décharge d'artillerie, le poste 
de la batterie eût été probablement enlevé dans 
la dernière attaque. 

Avec le jour, la bande s'était retirée sous les 
arbres, près du magasin, et peut-être atten- 
drait-elle la prochaine nuit avant de recom- 
mencer l'assaut. 

Par malheur, M. Zermatt et les siens avaient 
largement dépensé les cartouches. Lorsqu'on 
. en serait réduit aux projectiles des canons, qui 
ne pouvaient être braqués vers la base du 
monticule, comment empêcher les sauvages 
d'en atteindre le sommet?... 

Un conseil fut tenu afin d'étudier la situation 
sous toutes ses faces. S'il était impossible de 
prolonger longtemps la résistance dans ces 
conditions, n'y avait-il pas possibilité de quitter 
l'îlot du Requin, de débarquer sur la grève de 
Falkenhorst, de chercher refuge à l'intérieur du 
district ou en quelque autre partie de l'ile, et 
tous, cette fois, tous?... Ou bien y aurait-il 
avantage à se jeter au milieu des sauvages, à 
profiter de la supériorité des carabines sur les 
arcs et les flèches pour les obliger à reprendre 
la mer?... Mais M. Zermatt et ses compagnons 
n'étaient que neuf contre la centaine d'hommes 
qui entouraient le monticule. 

En ce moment, comme une réponse à cette 
dernière proposition, l'espace s'emplit d'un sif- 
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flemcnt do flèches, dont quelques-unes vinrent 
s'implanter dans la toiture du hangar, heureu- 
sement sans blesser personne, 

« L'attaque va recommencer... dit John 
j[ Block. 

— - Soyons prêts! » répondit Fritz. 
Cette agression fut alors des plus violentes, 
car les naturels, pris de rage, ne craignaient 
plus de s'exposer aux balles et à la mitraille. En 
outre, les munitions allaient bientôt manquer, 
et le feu se ralentit. Aussi plusieurs de ces for- 
cenés, grimpant le long du monticule, par- 
vinrent-ils jusqu'au hangar. L'nc décharge des 
deux pièces, à bout portant, nettoya la place de 
quelques-uns, tandis que Fritz, Jack, François, 
James, John Block, luttaient corps à corps avec 
les autres. Ils revinrent tous alors, passant sur 
les cadavres qui jonchaient la base du monticule. 
Ils ne faisaient pas usage de leurs arcs, mais 
d'une sorte d'arme, moitié hache, moitié massue, 
redoutable entre leurs mains... 

11 fut évident que la lutte touchait à son 
terme. Les dernières balles avaient été tirées, 
et le nombre devait vaincre. M. Zermatt et ses 
compagnons essayaient de résister autour du 
hangar, qui ne tarderait pas à être envahi. Aux 
prises avec plusieurs naturels, Fritz, François, 
Jack, Ilarry Gould, risquaient d'être entraînés 
au bas du monticule. La lutte se terminerait 
en quelques instants, et la victoire, ce serait le 
massacre de tous, car on ne pouvait attendre 
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aucune pitié de la part de ces féroces ennemis. 

En cet instant, — il était exactement huit 
heures vingt-cinq, — une détonation, apportée 
par le vent du nord qui fraîchissait, retentit au 
large de l'île. 

Les assaillants l'avaient entendue, caries plus p 
avancés s'arrêtèrent. 

Fritz, Jack et les autres remontèrent aussitôt 
vers le hangar, quelques-uns d'entre eux blessés 
légèrement. 

« Un coup de canon... s'écria François. 

— Et un coup de canon de marine... ou je ne 
m'y connais pas!... déclara le bosseman. 

— Il y a un navire en vue... dit M. Zermatt. 
• — C'est la Licorne... répondit Jenny. 

— Et c'est Dieu qui l'envoie!,.. » murmura 
François. 

Les échos de Falkenhorst répercutèrent unoMpi: 
seconde détonation, plus rapprochée, et, cette 
fois, les sauvages reculèrent jusque sous le cou- 
vert des arbres. 

Alors Jack de s'élancer vers le mât de pa- • 
villon, et, leste comme un gabier de hune, il en 
atteignit l'extrémité. 

« Navire... navire! » cria-t-il. 

Tous les regards se portèrent dans la direc- ■ 
tion du nord. 

Au-dessus du cap de l'Espoir-Trompé, en 
arrière de sa pointe, se dessinaient les hautes 
voiles d'un bâtiment, gonflées par la brise ma- - 
tinale. .. 



SKCONDE PATRIE. 



283 



Un trois-mâts, amures à bâbord, manœuvrait 
pour doubler ce cap, qui fut appelé depuis le 
cap de la Délivrance. 

A la corne d'artimon de ce navire battait le 
pavillon de la Grande-Bretagne. 

M mes Zermatt et Wolston, Jenny, Annah, Doll, 
Suzan, venaient de sortir du hangar, levant les 
mains vers le ciel dans un élan de reconnais- 
sance. 

I « Et ces bandits?... demanda Fritz. 

— En fuite!... répondit Jack, qui venait de 
se laisser glisser le long du mât de pavillon. 

— Oui... en fuite, ajouta JohnBlock, et, s'ils 
ne détalent pas assez vite, aidons-les avec nos 
derniers boulets de quatre!... » 

En effet, surpris par les détonations venues 
du nord, épouvantés à l'apparition du navire 
qui tournait la pointe, les sauvages s'étaient 
précipités du côté de la mer où les attendaient 
leurs pirogues. Dès qu'ils s'y furent embarqués, 
elles débordèrent à grands coups de pagaies 
et prirent le large en se dirigeant vers le cap 
de l'Est. 

Le bosseman et Jack rentrés sous le hangar 
braquèrent les deux pièces en cette direction, 
et trois pirogues, coupées en deux, coulèrent 
sur place. 

Au moment où le bâtiment, donnant à pleines 
voiles dans le bras de mer, laissait porter sur 
l'îlot du Requin, les projectiles de ses grosses 
pièces se joignirent à ceux de la batterie. La 
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plupart des pirogues essayèrent eu vain d'y 
échapper, et deux seulement parvinrent à dis- 
paraître derrière le cap pour ne plus jamais 
revenir. 



c'était le premier mariage suit l'île... (Page 289.) 
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Licorne. — Prise de possession au nom de l'Angleterre 

— Aucune nouvelle du Flag. — .Retour à Felsenheim. — 
Un mariage célébré à la chapelle. — Plusieurs années 

— Prospérité de la colonie de la Nouvelle-Suisse. 



C'était bien la Licorne qui venait de jeter 
ancre à l'entrée de la baie du Salut. Ses avaries 
4 éparées, le capitaine Littlestone avait quitté 
Japetown après une relâche de plusieurs mois, 
t il arrivait enfin à la Nouvelle-Suisse, dont il 
Hait prendre officiellement possession au nom 
^e l'Angleterre. 

Le capitaine Littlestone apprit alors de la 
iouche même d'Harry Gould les événements 
.ont le Flag avait été le théâtre. 

Quant à ce qu'était devenu ce navire, si Ho- 
jert Borupt se livrait à la piraterie sur ces mers 
aal famées de l'océan Pacifique, ou si ses com- 
lices et lui avaient péri dans quelque furieux 
Drnado de ces parages, on ne devait jamais le 
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savoir, ainsi qu'il a été dit, et il n'y a plus lie* 

de s'en occuper. 

Quelle satisfaction pour les deux familles 
lorsqu'elles constatèrent que l'habitation d 
Felsenheim n'avait pas été saccagée. Il étai 
probable que les naturels, ayant l'intention cl 
se fixer définitivement sur l'île, comptaient s' 
installer. Aucun dé<_rât dans les clia mitres 
coucher ni dans les salles, aucune trace d 
pillage dans les annexes et magasins, aucun 
( [('prédation dans le verger ni dans les champ 
voisins. ' 

Dès le retour des hôtes de felsenheim, le 
chiens, Turc, Braunet Falb, accoururent, téinoi 
gnant de leur joie par force aboiements c 
gambades. 

Puis, on retrouva les animaux domestique 
qui s'étaient disperses aux environs de l'enclos 
les buffles Sturm et Brummer, l'autruche Brai 
sewind, le singe Knips, l'onagre Leichtfuss, 1 
vache Blass et ses compagnons de pâture, |j 
taureau Brull et ses compagnons d'étable, le 
ânons Rash, Pfeil et I link, le chacal, l'albatro 
de Jenny qui avait franchi le bras de mer entr 
l'îlot du Requin et Felsenheim. 

Comme plusieurs navires expédiés d'Angle 
terre ne pouvaient Larder à amener de nou 
veaux colons avec leur matériel, il convenait cl 
choisir l'emplacement des constructions nou 
velles. 11 fut décidé qu'elles seraient établie 
sur les deux rives du ruisseau des Chacals, e] 
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^•remontant vers la cascade. Felsenheim forme- 
rait ainsi le premier village de la colonie, en 
■attendant qu'il devînt une ville. L'avenir lui 
«réservait sans doute le rang de capitale de la. 
Nouvelle-Suisse, car ce serait la plus impor- 
L tante des bourgades qui s'élèveraient à l'inté- 
Srieur comme à V extérieur de la Terre-Promise 
Ij Du reste, la Licorne devait prolonger sa 
relâche dans la baie du Salut jusqu'à l'arrivée 
9 ides émigrants. Aussi, quelle animation sur cette 
côte en remontant les grèves de Falkenhorst ! 
Trois semaines ne s'étaient pas écoulées, 
une cérémonie, à laquelle on voulut 
onner tout l'éclat possible, réunit le comman- 
dant Littlestone, ses ofïiciers et l'équipage de 
la corvette, puis le capitaine Harry Gould, le 
Jjosseman, et les familles Zermatt et Wolston 
lau complet, qui allaient se rattacher l'une à 
l'autre par des liens plus étroits. 

Ce jour-là, le chapelain de la Licorne procéda 
dans la chapelle de Felsenheim à la célébration 
'du mariage d'Ernest Zermatt et d'Annah Wol- 
;ston. C'était le premier qui s'accomplissait sur 
■cette île de la Nouvelle-Suisse, lequel, dans 
l'avenir, serait suivi de bien d'autres. ' 

Et, en effet, à deux ans de là, François 
devint le mari de Doll Wolston. Cette fois, ce 
ne fut pas dans l'humble chapelle que le pasteur 
de la colonie bénit cette union tant désirée. La 
cérémonie eut lieu clans une église élevée à 
mi-chemin de l'avenue entre Felsenheim et 
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Falkcnhorst, et dont le clocher, pointant hort 
des arbres, était visible de trois milles en mer. 

11 serait oiseux de s'étendre davantage sur li 
destinées de la Nouvelle- Suisse. L'heureust 
ile vit s'accroître, d'année en année, le nombre 
de ses habitants. La baie du Salut, abritée 
contre les vents et les houles du large, offrait 
d'excellents mouillages aux bâtiments, entrei 
lesquels la pinasse Elisabeth ne faisait point 
mauvaise figure. 

Il va de soi que les communications avaient 
été régulièrement établies avec la métropole. 
Cela donna naissance à une fructueuse exporta- 
tion des produits de la colonie, aussi bien ceux 
du district de la Terre-Promise que ceux de la 
campagne que limitait la chaîne de montagnes > 
au sud, de l'embouchure de la rivière Montrose 
à la côte occidentale. On comptait alors quatre 
principales bourgades, Waldegg, Zuckertop, 
Prospect-IIill. l'ermitage d'Ebcrl'urt. Un port j 
ÏUt créé à l'embouchure de la rivière Montrose, 
un autre à la baie de la Licorne qu'une route 
carrossable mettait en communication avec le 
fond de la baie du Salut. 

A cette époque, c'est-à-dire trois ans après j 
la prise de possession par l'Angleterre, le 
chiffre de la population dépassait deux mille. 
Le gouvernement britannique ayant laissé son 
autonomie à la Nouvelle-Suisse, M. Zermatt 
avait été élevé au rang tic gouverneur de la 
colonie. Fasse le Ciel que ceux qui lui succède- i 
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ront vaillent cet excellent et digne homme ! 

Il convient de noter aussi qu'un détachement 
des troupes de l'Inde vint prendre garnison sur 
l'île, après que des forts eurent été construits 
au cap de l'Est et au cap de la Délivrance 
(ancien cap de l'Espoir-Trompé), de manière à 
commander le bras de mer qui donnait accès 
dans la baie du Salut. 

Certes, ce n'étaient pas les sauvages qu'il y 
avait à craindre, ni ceux des îles Andaman ou 
Nicobar, ni ceux de la côte australienne*. Mais 
la position de la Nouvelle-Suisse en ces parages, 
outre qu'elle facilitait la relâche des navires, 
avait une réelle importance au point de vue 
militaire à l'entrée des mers de la Sonde et de 
l'océan Indien. Il importait donc qu'elle lut 
pourvue de moyens de défense en rapport avec 
cette situation. 

Telle est la complète histoire de cette île 
depuis le jour où la tempête y jeta un père, une 
mère et leurs quatre enfants. Pendant douze 
années, cette famille intelligente et courageuse 
avait travaillé sans relâche, mis en œuvre toutes 
les forces d'un sol vierge, que fécondait le 
puissant climat des zones tropicales. Aussi sa 
prospérité n'avait-elle cessé de s'accroître, son 
bien-être d'augmenter jusqu'au jour où l'arrivée 
de la Licorne lui permit d'établir ses relations 
avec le reste du monde. 

Une seconde famille, on le sait, était venue 
volontairement joindre ses destinées à la sienne, 
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et, matériellement comme moralement, jamais 
existence n'avait été plus heureuse que sur ce 
fertile domaine de la Terre-Promise. 

Mais, alors, commencèrent les dures épreuves. 
Le mauvais sort s'acharna contre ces braves 
gens. Ils eurent la crainte de ne plus revoir 
ceux qu'ils attendaient, et le malheur d'être 
assaillis par une bande de sauvages! 

Il faut dire, cependant, que, même aux plus 
mauvaises heures de cette période, soutenus 
par une foi sincère que rien n'aurait pu ébranler, 
ils n'avaient jamais désespéré de la Provi- 
dence. * . 

Enfin les beaux jours revinrent, et les mau- 
vais ne sont plus à redouter pour cette seconde 
patrie des deux familles. 

À présent, la Nouvelle-Suisse est florissante, 
et elle deviendra trop petite pour recevoir tous 
ceux qu'elle attire. Son commerce trouve des 
débouchés en Europe comme en Asie, grâce à 
la proximité de l'Australie, de l'Inde et des 
possessions néerlandaises. Très heureusement, 
— on doit l'en féliciter, — les pépites ren- 
contrées dans le ravin de la rivière Montrose 
étaient extrêmement rares, et la colonie ne fut 
pas envahie par ces chercheurs d'or qui ne 
laissent après eux que désordre et misère! 

Quant aux mariages qui avaient uni les fa- 
milles Zermatt et Wolston, ils ont été bénis du 
Ciel. Les grands-pères, les grand'mères, ne 
tardèrent pas à se sentir revivre dans leurs 
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petits-enfants. Seul, Jack s'est contenté d'avoir 
des neveux et des nièces qui lui grimpaient aux 
jambes. Ayant, comme il le disait, pour voca- 
tion d'être oncle, il s'acquittait avec dignité de 
cette fonction sociale. 

Désormais la prospérité de l'île est assurée, 
et, bien qu'elle soit entrée dans le domaine 
colonial de la Grande-Bretagne, l'Angleterre, 
de même qu'elle l'a lait pour la Nouvelle-Hol- 
lande, lui a laisse son nom de Nouvelle-Suisse 
en l'honneur de la famille Zerm^d^ 1 - 1 7\ 
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